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SCENE   I. 

MADAME     RICHARD^ 
MARI  ANNE,  M  ART  ON. 

Madame  RICHARD. 

U  E  je  t'cmbralTc ,  fria  chc* 
rc  fille  y  je  fuis  charmée  de 
rc  voir  enfin  déterminée  à 
époufer  M.deSotenrobc  : 
Je  fi.iis  fuie  que  tu  feras 
heurcufe  avec  lui  j  $*il  n'a  pas  cet  air  vif 

A' 
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Ôc  ces  manières  évaporées  qui  pren- 
nent la  plupart  des  femmes  ,  il  n'a 
pas  aufïi  les  défauts  de  ces  étourdis 
qui  donnent  tous  les  jours  mille  cha- 
grins à  une  époufc  par  leur  humeur  vo- 
lage &  libertine.  M.  l'AfTefTcur  efl:  un 
garçon  doux ,  fagc  ,  pofé  ,  riche  *,  d'ail- 
leurs tu  n'auras  à  efïliyer  de  fa  part  ni 
inconftancc  ,  ni  caprice  :  Si  tii  fçavois 
le  plai/îr  que  je  lui  ai  fait  ^  quand  je  lui 
ai  appris  il  y  a  une  heure  ou  deux  les  dit; 
l^ofitions  où  tu  es  à  fon  égard ,  je  croïois 
qu'il  en  mourroit  de  joye.  Je  gage  qu'il 
cft  actuellement  occupé  de  la  petite  fête 
de  Carnaval  ,  qu^il  doit  te  donner  ce 
foir  dans  cet  hôtel  garni.  Va,  macherc  ' 
fille  ,  va  te  préparer  pour  cela  ,  8c  toi 
Marton  y  fonge  que  nous  reprenons  de- 
main le  chemin  de  Gifors. 

MARTON. 

Madame  ,  tout  eft  prêt  pour  Ip  dé- 
part. 

Madame  RICHARD. 

Je  vais  à  une  petite  emplette  qui  me 
reftc  à  faire  ,  je  ne  tarderai  pas. 


^c  Carnaval.  .3^. 

SCENE  II. 

MARIANNE  ,  MARTON. 
MARTON. 

M  A  dame  de  Sotenrobe  veut  -  clic 
bien  qucj'ayc  l'honneur  de  lui 
faire  la  révérence  } 

xMARIANNE  riant. 

Ha ,  ha ,  ha. 

MARTON- 

Vous  riez ,  ma  foi  MademoifcUc  ,1â 
chofc  n'eft  pas  trop  rifiblc  pour  vous... 
Riez ,  riez ,  cela  ne  durera  pas  toujours  , 
mais  de  grâce,  Mademoifelle,  répondes- 
moi  autrement ,  &  apprenez-moi  com- 
ment le  plus  grand  benêt  du  Royaume 
a  pu  trouver  grâce  devant  vos  yeux  ,  lut 
que  vous  haiTHez  à  mort ,  fur-tout  de- 
puis qu'il  s'cft  fouré  dans  la  tête  d'être 
votre  époux. 
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MARIANNE. 

^    Quoi,  tout  de  bon ,  Marton ,  tu  croi« 
que  je  l'aiinç  ? 

MARTON, 

Non  vraiment ,  je  me  doute  bien  que 
y  DUS  ne  l'aimez  pas ,  le  A^oyeii  d^aimçr 
un  homme  de  cette  trempe. 

MARIANNE. 

A  propos  de  quoi  t*allarme$  tu  donc  \ 

MARTON. 

Ah  !  je  vous  cntens  ...tenez  ,  Madc- 
moifellcj  je  ferois  la  première  à  vous  con- 
feiller  de  Pépoufcr  fî  vous  aviez  toujours 
à  vivre  à  Paris  :  En  fait  d'époux  ,  dans 
cette  charmante  Ville ,  les  plus  fots  font 
fouvent  les  plus  courus  ;  une  fille  ne  s'y 
marie  que  peur  fe  fouflrairc  au  joug  de 
fes  parens ,  &  un  Mari  tel  que  votre 
Afîèfleur  eft  un  trefor  pour  une  jolie 
femme  ,  elle  a  tant  d'aimables  gens  qui 
lui  plaifent,  qu'elle  y  pcrdroit  trop  fi 
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foft  époux  lui  plaifort  ;  mais  mort  de 
ma  vie  j  il  faut  chanter  autrement  à 
Gifors  ,  dans  une  Province  grolliere  où 
les  belles  manières  ne  font  pas  ejicorc 
reçues  ,  une  femme  n'oferoit  y  donner 
un  fubftitut  à  fon  Mari  fans  qu*on-  en 
jafe.  £r^(? ,  il  en  faut  choiiir  un  qu'on 
puiiîc  aimer. 

MARIANNE. 

Belle  concîufiûn  / 

M  A  R  T  O  N . 

Helas  /  que  dira  ce  pauvre  Clitandrc 
quand  il  apprendra  ce  nvariage  ridicu- 
le? Avez-vous  oublié  les  tendres  adieux 
ûue  vous  lui  fîtes  quand  il  partit  de  Gi- 
fors avec  fon  Régiment  il  y  a  quatre 
mois  >  Ne  vous  fouvient-'il  plus  des  af- 
furances  que  vous  lui  donnâtes  de  n'a- 
voir jamais  d'autre  époux  que  lui  >  Le 
pauvre  garçon  s'endort  dans  fa  garni- 
fbn  fur  la  foi  de  vos  fcrmens  vj'en  fis 
de  mon  côté  à  l'aimable  Sans-Quartier 
fon  Valet ,  &  je  mourrois  plutôt  que  de 
les  violer. 


A  ii; 
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MARIANNE. 

Mais  j  que  diroistu,  Marton  ,/î  je 
t'apprcnois  que  Clitandrc  &  Sans-Quat- 
ticr  font  à  Paris  ? 

MARTON. 

Seroit-il  pofïîble ,  Mademoifelle  ? 

MARIANNE. 

Oiii ,  je  les  ai  vas  ce  matin  au  Palais , 
jamais  Clitnndre  ne  m'a  femblé  plus 
charmant  :  mon  cœur  s'eft  ému  mille 
fois  5  j'ai  vu  dans  Tes  yeux  qu'il  mouroit 
d'envie  de  m'aborder  j  niais  comme  j'é- 
tois  avec  ma  mère  ,  il  s'cfl:  contenté  de 
me  faire  des  mines  de  loin  _,  ôc  de  me 
faire  fuivre  par  ion  valet  jufqu'icî, 

MARTON. 

(Quelle  joyc ,  Mademoifelle  !  mais ,  s'il 
vous  plaît  ,  puii'qu'il  nous  vient  un  fi 
puifï'ant  renfort ,  pourquoi  n'avoir  pas 
continué  de  faire  une  rigourcufe  réfif» 
tance  > 
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MARIANNE. 

Ne  voiS'tu  pas  que  ce  que  j'en  fais, 
*'cft  que  pour  amufcr  ma  mère. 

M  ARTON. 

Q^rcil-ce  que  cela  opérera  ? 

marian>1e. 

Cela  n'a-t'il  pas  engagé  M.  de  Soten. 
robe  à  me  donner  le  Bal  ce  foir  :  quand 
je  fonge  qu'il  me  fera  permis  d'y  voir 
Clitandre  fous  quelque  déguifcfncnr.'^^ 

M  A  R  T  O  N. 

Que  l'amour  donne  d'efprir  ,  j'y  pour- 
rai de  même  entretenir  mon  cher  Sans- 
Quartier  ;  mais  je  crains  fort  que  ce  le- 
cours  ne  foit  venu  un  peu  trop  tard  :car 
enfin  nous  partons  demain  avec  \H'A(^ 
fc (leur  pour  Gifors ,  &c  le  lendemain  de 
l'arrivée  vous  devez  ctre  fon  époufc. 

MARIANNE. 

Crois-tu  que  Clitandre  fçaura  parer  ce 
coup.  A  iii) 
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M  A  R  T  O  N, 

J'efpcrc  auffi  beaucoup  en  fon  Valet  \ 
^u'il  me  tarde  de  les  voir  déjà....  mais..». 

!■!■■■  I        I    I    ■      I         »lll  ■      I  I      «a— M—»  Il  I       -■- 
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MARIANNE,  MARTON 

SANS-CL.UARTIER. 

SANS-QUARTIER  vlvmenu 

SERVITEUR,  Mademoifellc  jbon 
foir  Marron. 

MARIANNE  ET  MARTON. 

Bon  foir  San  s. Quartier. 

SANS-QJJARTIER. 

Comment  vous  portez-vous ,  Made- 
moifellc > 

MARIANNE. 

Fort  bien. 
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SANS-QJLJARTIER.  , 

Et.toi ,  charmante  Marton  ? 

M  ART  ON. 

On  ne  peut  mieux. 

SANSQJUARTIER. 

J'en  fuis  en  vérité  ravi. 

MARIANNE. 

Et  ton  Maître  ? 

M  Ail  T  O  N. 
Et  toi  \ 

SANS-QL^ARTIER  vivmau. 

A  merveille  mon  enfant  *,  à  merveille 
Mademoifcllc  -,  vous  l'allcz  bien-tôt  voir 
ici  j  il  m'a  envoyé  devant  comme  un 
camp  volant  à  la  découverte ,  afin  de  ré- 
gler fa  marche  fur  les  inftrudions  que  je 
lui  donnerai  :  ma  chère  Marton  que  je 
fuis  charme  de  te  voir  ;  il  Pcmbrajfe^ 
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MARIANNE. 

Mais  dis  moi,  puis-je  me  flater  que  toti 
Maître  air  pcnfc  à  moi  ? 

SANS-QUARTIER. 

En  ponvcz-vous  tîoutei*  ^  Mademoifel- 
le  >  nous  n*avons  ccfl'é  de  parler  devons. 
Oh  !  peur  nnhomm-c  de  guerre.,  c'cft 
un  homme  bicîi  tendre  que  mon  Maître. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  toi  Sans-Qiiarticr,  m*aimcs-tu  tou- 
jours ? 

SANS-QJLJARTIER. 

A  la  rage  ,  mon  Infante ,  à  la  rage  j 
depuis  que  je  t'ai  perdue  de  vue  ,  je  ne 
fuis  point  entré  dans  aucun  cabaret  pour" 
m'enivrer»  que  je  n*y  aye  cafTé  des  verres 
cn|  ton  honneur  &  gloire*,  ton  nom  efl 
cntrelaiïc  avec  le  mien  fur  toutes  les  che- 
minées des  Corps-de-gardes. i  mais  de- 
puis quand  cres-Yous  à  Paris ,  Madcmoi- 
IcUe  1 
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MARIANNE. 

f)cpuis  près  d'un  mois  nous  y  fom* 
mes  venues  pour  une  petite  affaire  que 
nous  avons  hcureufement  terminée  :  & 
vous  ,  y  a-t'il  long  -  tems  que  vous  y 
ctcs? 

SANS-Q,UARTIER. 

Depuis  quatre  jours. 

MARIANNE: 

Hé ,  qu'y  venez-vous  faire  f 

SANS-CLU  ARTIER. 

Nous  femmes  ici  en  recrue  ,  nous 
cherchons  à  faire  des  hommes  ;  mais  re- 
gardez-moi un  peu  toutes  deux'. .  .  Ah  , 
ah  ,  voilà  des  yeux  fur  ma  foi  qui  me  di- 
il^nt  que  nous  pourrions  bien  y  faire  des 
femmes, 

MARTON. 

Oh  !  je  tremble  que  ta  conjcdurc  ne 
l'oit  pas  vraie. 

SAN  S-QJJARTIE  R. 
Comment ,  te  d6fies-tu  de  moi  f 


li  LeToHY 

M  ART  ON. 

Non  5  mais  c'eft  que  depuis  que  cotK 
fie  vous  avons  vu  ,  il  cft  arrivé  bien  des 
affaires ,  Madame  Richard  marie  Madc- 
moifcUc  à  un  Afleflèur  de  notre  Ville  qui 
eft  ici  logé  avec  nous. 

SANS-CUJARTIER. 

Eft-il  croyable  ,  Mademoifclle  ,  que 
vous  puilTîcz  préférer  à  mon  Maître  un 
pied  plat  de  Province  ? 

MARIANNE. 

Hélas  1  mon  pauvre  Garçon  ,  Mar- 
ton  m'eft  témoin  des  chagrins  que  ma 
jnere  m'a  fait  fur  ce  fujet. 

SANS.Q^UARTIER. 

Oh  y  ne  vous  embaraifez  pas ,  il  ne  fe- 
ra pas  dit  qu'on  nous  foufflcra  ce  que 
nous  aimons  fur  la  mouftachc  ^  nous  y 
mettrons  ordre. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  faut  donc  pour  cela  ufcr  d'nne 
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grande  diligence ,  car  nous  retournons 
demain  à  Gifors  avec  le  prétendu. 

S  A  N  S  CLU  A  R  T  lE  R. 

C*eft  le  diable  *,  mais  ne  vous  allarmcz 
de  rien.  Dis  -  moi  feulement  comment 
s'appelle  cet  AflcfTeur  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Tu  ne  le  connois  pas  :  pendant  que 
vous  étiez  en  garnifon-à  Giiors ,  il  étoit 
à  Orlcapi  à  étudier  en  Droit  j  fon  nom 
cil  Bonifacc  de  Sotenrobc. 

S  ANS-Q.U  ARTI  ER. 

Comment  ? 

MARIANNE. 

Sotenrobc. 

SANS-QJJARTIER. 

Sotenrobc  /  Sotenrobc  î  ah  quel  bon- 
heur /  un  Baflct  ' .  . 

M  ART  ON. 

Oui. 
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SANS-(i,yARTIER. 

Blondin  tirant  fur  le  fade  *,  pour  Pcf- 
prit  des  plus  nigaud  ,  une  vraie  hapc- 
lourdc  . 

MARIANNE. 

Juftemcnt  ;  comment  tu  le  con- 
«ois  ? 

S  ANS.Ci.UARTIER. 

Si  je  le  connois .  .  .  vraiment  je  le 
crois  y  nous  avons  été  camarades  d'étu- 
de. 

MARIANNE. 

Que  veux  -  tu  dire  cam.arade  d'étiî. 
de  r 

SAN  S-QJJ  ART  1ER, 

Oiii  5  camarades  d'étude  ,  nous  de- 
meurions tous  deux  ici  daus  une  bouti- 
que de  Procureur  -,  il  y  étoit  cfpalicr , 
c'efl-à-dirc  Clerc  &  moi  Laquais. 

MARTON. 

Il  n'eft  pourtant  guère  deflalé  pour 
avoir  fait  Tes  exercices  fous  UU'  Procu- 
reur. 
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SAN  S-QJJ  A  R  T I  E  R. 

Oh  il  n'y  rcfta  guère  ,  la  Procurcufc 
lui  fit  des  avances  qu'il  n'eut  pas  l'efprit 
d'entendre  ,  quoiqucllcs  fufTcnt  trcs-in- 
tclligiblts  ;  quand  clic  vit  cela  il  lui  fie 
une  querelle  d'Allemand  ,  &  elle  obli- 
gea Maître  Jean  Cornichon  fon  cpoux 
de  le  remplacer  par  un  autre  dont  clic 
tira  dans  la  luite  de  bons  ferviccs  .... 
Ah  ,  ah  ,  Monlîeur  de  Sotenrobc  ,  c'eft 
donc  vous  qui  voulez  aller  fur  nos  bri- 
iees  ?  nous  verrons  cela ,  nous  verrons 
cela. 

MARIANNE. 

Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  te  dire 
ui'il  doit  me  donner  ici  ce  foir  un  petit 
JL3al. 

SANS-QJJ  ART  I  E  R. 

Tant  mieux  *,  ce  fera  n\on  champ  de 
bataille  ,  je  l'y  ferai  danfer  d'un  diable 
d'air.  . .  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  j'imagine  un  pan- 
neau qui  i'cntira  un  peu  Ton  carna- 
val, mais  il  fera  bien  fin  s'il  n'y  donne. 
Le  tcms  prefTe  ,  adieu  Madcmoiiclle  , 
je  vais  rendre  <;ompte  à  mon  Maître  de 
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mes  découvertes  ,  &  des  intelligences 
que  j'ai  dans  cette  place  ^enfuite  j'avan- 
cerai ici  mon  artillerie  ,  6c  quoique  l'en- 
nemi foit  déjà  maître  desfauxbourgs,&: 
que  la  gouvernante  tienne  pour  lui. 
Morbleu  je  veux  à  fa  barbe  arborer  mon 
pavillon  iur  la  brèche ,  fur^tout  ne  vous 
étonnez  de  rien  ,  &  ne  marquez  point 
nous  connoîtrc  ,  je  vais  vous  envoyer 
mon  Maître  déguifé  d'une  manière  qu'il 
ne  pourra  être  in^i^cdûk  Marton  't  fans  a- 
dieu ,  mon  adorable. 


SCENE   IV. 

MARIANNE  ,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

VO  Y  E  z  5  MademoifcUe ,  comme 
la  rentrée  d'une  ou  deux  cartes 
racommode  en  un  inllant  un  méchant 
jeu  :  tout  à  l'heure  nous  étions  vous  & 
moi  dans  une  confternation  tcrrible,l*al- 
larme  étoit  au  camp ,  &  l'arrivée  de  Cli- 
tandre  &  de  Sans-Qiiarticr  nous  vient 
de  remettre .  dans  le  meilleur  train  du 
monde.  MARIANNE. 
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MARIANNE. 

C2uc  je  fcrois  heureux  fî. . .  r 

M  ART  ON. 

Oh  ,  Mademoifcllc ,  repofez-vous  de 
toutlfur  Sans-Quarticr,puifqu*il  s*cn  mê- 
le ,  nous  aurons  une  bonne  iffuë  y  il  cft 
plein  d'expcdicns. 

SCENE    V. 

50TENROBE  ,  MARIANNE, 
M  ART  ON. 

SOTENROBE  en  àcd^ns. 

AH  les  fripons,  les  marauds^  les  ca- 
nailles.... 

MARIANNE. 
Voilà  M.  de  deSotenrobc  bien  en  ce* 
Icrc. 

-^ntre  en  robe  fans  per- 

ffeau  ^  avec  un  rabat 
y»t9H(  çhifonné. 
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Infultcr  de  la  forte  un  AiïefTeur  ! 

M  A  R  T  O  N  riant. 

Ah ,  ah  ,  ah ,  comme  le  voilà  fait  \  ah , 
ah  y  ah. 

MARIANNE. 

Que  vous  cfl-il donc  arrive ,  M.  l'Af- 
felFeur  ? 

SOTENROBE. 
Ah  /  m*amour ,  je  n'en  puis  plus. 

MARIANNE. 

Voilà  aflez  rire  3  Marton. 

MARTON. 

Hé  le  moyen  de  s'en  empêcher ,  Ma- 
demoifelle  >  Ah ,  ah ,  ah  ^  M.  l'Afrcfleur, 
comment  vous  courez  le  Bal  en  cet  équi- 
page-là ?  Ah  ,  ah  3  ah  ,  on  Voit  que  nous 
fommes  en  carnaval. 

SOTENROBE. 

Peu  s'  en  eft  fallu  3  mon  cher  enfant  , 
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que   la  a  ciycs  ctc  veuve  avant   d'être 
maricc. 

M  A  R  T  O  N   bas. 

Cela  nous  auroit  tire  une  grofl'e  épine 
elu  pied. 

MARIANNE. 

Quelle  difgrace  avcz-vous  donc  eue  î 

SOTENROBË. 

Le  plus  grand  malheur  du  monde  j 
fnais  je  ne  fçay  fi  je  dois  te  le  conter ,  car 

mour  que  tu  as  pour  moi  efl  fi  violent 
que  tu  ne  pouras  jamais  l'entendre  fanS 
pleurer. 

MARTOK. 

Contez ,  contez-nous  votre  lamenta- 
ble avanture  ,  Mademoilclle  la  foutien- 
dra  bien  ,  pour  moi  j'en  pleure  déjà  de 
rire. 

SOTENROBË. 

J'kois  il  n'y  a  qu'un  moment  dansU 
place  du  Palais  Royal,  &:  comme  'cme 
baifTois  pour  ramaflcr  un  écu  qui  ctoit 
doiié  à  tcrrc^un  petit  coquin  m'cft  venu 

Bi) 
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donner  fur  le  dos  d'une  latte  où  iî  y  avoit 
un  rat,  je  l'ai  payé  fur  le  champ  d'un 
foufflet  :  mais  malheureufement  il  étoit 
fils  de  trois  ou  quatre  Fiacres  qui  étoicnt 
fur  la  place ,  ils  font  courus  fur  moi ,  ils 
m'ont  arraché  ma  perruque  &  mon  cha- 
peau. J'ai  eu  beau  leur  dire  que  j'étois 
ÂfTefTeur  de  Gifors ,  ils  ne  m'ont  répon« 
du  qu'à  grands  coups  de  foUef,  j'ai  fui  , 
ils  m'ont  pourfuivi  toujours  fbiiettant» 
Mille  badaux  fe  font  mis  en  haye  pour 
tnc  faire  des  has. 

MARTON. 

Je  le  crois  bien ,  lefpedacle  étoit  des 
plus  nouveaux  de  voir  paflèr  un  homme 
en  robe  par  les  verges. 

MARIANNE- 

yoilà  de  grands  coquins, 

SOTENROBE. 

Les  Cochers  ont  arrêté  leurs  caroffcs, 
l'entendois  de  maudits  Laquais  grimpez 
derrière  qui  crioient  aux  Fiacres  fouet- 
tez y  foUettcz  ,  c'cft  un  Commiflairc  : 
«nfin ,  je  me  fuis  -fauve  dans  le  Palak 


de  CanutvaL  21 

Roïal,  |e  l'ai  rraverré  ,  j*ai  demande 
en  forçant  un  Commiflàirc  pour  faire 
ma  plainte,  on  m'a  dit  de  tirer  une  cor* 
de  que  l'on  m'a  montrée ,  je  l'ai  fait , 
croyant  que  c'ctoit  la  corde  d'une  fon- 
nette  ,  &  il  eft  tombé  fur  moi  un  fceau 
d'eau. 

M  A  R  T  O  N  riant  de  tontes 
fe s  forces *, 
Ha ,  ha ,  ha. 

SOTENROBE. 

Ces  infolcns-là  font  bienheureux  d'a- 
voir affaire  à  un  homme  -qui  prend  les 
chofcs  auffî-bicn  que  moi. 

MARIANNE. 

Marton  ,  que  }c  ne  t'entende  pas  rire 
davantage. 

SOTENROBE. 

LaifTc  ,  lai/fc  la  rire  ,  cela  ne  me  fait 
point  de  peine. 

MARTON. 

Oh ,  Madcmoiffcllc ,  je  ris  de  ce  que 
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M.  de  Sotenrobe  en  a  été  quitte  à  Ci  hori 
marché  i  c'efl  un  miracle ,  il  devoir  périr 
fous  les  fouets  de  ces  brutaux. 

SOTENROBE. 

Cela  eft  vrai ,  c'eft  un  miracle- 

MARIANNE. 

Maïs  vous  ne  fongez  pas ,  Moniteur^ 
qu'il  yalo.ng-tems.que  vous  avez  la  tête 
découverte  ^  vous  pourriesi  vous  enrhu- 
mer. 

SOTENROBE. 

Quand  je  fuis  auprès  de  toi  je  n*ai  ja- 
mais froid  ^  je  ne  fens  rien  ^  )*oublie  tous 
mes  maux. 

MARIANNE. 

Mais  votre  fantém*eft  chère. 

SOTENROBE. 

Comme  elle  m'aime  /  je  n'aurois  ja- 
mais crû  ctrc  fî  aimable  ,  il  faut  que  j'aïe 
quelque  mérite  que  je  ne  me  connpifle 
pas  -,  mais  tu  as  beau  faire,  je  ne  fçaùrois 
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te  quitter . . .  tiens,  Marton  , voilà  ma 
clef. 

MARTON. 

Pourquoi  faire  ? 

SOTENROBE. 

Va  daiw- ma  chambre  me  chercher 
ma  belle  perruque  &  mon  chapeau  neuf. 

MARTON. 

Moi  dans  votre  chambre  f  vous  mo- 
quez-vous ,  Monfieur  l'AfTelTeur?  avec 
cet  air  dangereux  que  vous  avez ,  (î  l*on 
m'en  voyoit  fortir  ,  pour  peu  que  mon 
linge  fut  dérangé  ,  ne  s'imagineroit-on 
pas  que  }c  fcrois  quelque  plaidcufc  qui 
îbrtiroit  d'une  foUicitation  ?  Oh  j'ai  de 
l'honneur,  quoique  je  ne  fois  qu'une  fui- 
vantc. 

MARIANNE. 

Vous  ferez  mieux  d'y  aller  vous-mp- 
me. 

SOTENROBE. 

J'y  cours ,  mignone,  j'y  cours, >& je 
rçviens  fur  le  champ. 
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MARIANNE. 

Ne  vous  gênez  poinr. 

SOTENROBE. 

Oh  je  crois  que  tu  t'ennuies  beau- 
coup quand  tu  ne  me  vois  pas  ;  va'tu  me 
verras  bien-tôt ,  &  tu  me  polTederas  tout 
à  ton  aifc.  Cela  n'eft  pas  croyable ,  l'a- 
mour qu'elle  a  pour  moi  depuis  ce  ma- 
tin \  va  mon  bouchon  nous  nous  diver- 
tirons bien  ce  foir  au  petit  Bal  que  je  te 
donnerai.  Je  reviens ,  je  reviens* 

MARTON. 

Allez  j  allez ,  croyez  -  moi ,  reliez  in 
peu  de  rems  dans  votre  chambre  pour 
vous  remettre  des  fatigues  que  vous  ve- 
nez d'efî'uyer.  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  que  dites- 
vous  y  Madcmoifelle  ^  de  fen  avanture  > 
j'admire  le  ferieux  avec  lequel  vous  l'a- 
vez entendue. 

MARIANNE. 

As-tu  bien  le  courage.,  Marton  ,  d< 

tïVt 
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tire  comme  tu  fais  aux  dépens  de  ce  pau- 
vre garçon... 

MARTON. 

Hé  y  où  efl  le  mal ,  Madcmoifcllc  ?  Je 
Voudrois  pour  une  année  de  mes  gages 
avoir  eu  le  plaifir  de  voir  la  fcene  fur  le 
lieu  où  elle  s*eft  pafTcc.Oh  /  j'imagine  que 
cela  ctoit  fort  divertiflànt  de  le  voir  ga- 
loper en  robe  fans  perruque  &  fans  cha- 
peau ,  j*en  rirai  bien  tantôt  avec  Sans- 
Quartier. 

MARIANNE. 

Ne  trouves  -  tu  pas  que  fon  Maître- 
cft  bien  lent  à  venir ,  &  que  pour  u» 
Amant.. ..« 


fi 
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SCENE   VI. 

CLITANDRE  ,  MARIANNE, 
MARTON. 

CLITANDRE|^^^^^^^^^^^,,. 

HA  UT- A-BAS  ,  mes  Dames  ,  des 
égailles,  acsrubans.desbobtes  a 

mouches....  ,  ,  ^t  xt  r 

MARIANNE, 

.  Jl  ne  jnc  fe^t  rien  ,  mon  apiî, 
CLITANDRE. 
Des  éventails ,  des  tabatières  à  la  mo- 

MARIANNE. 
Je  vousdisqucjcn'aipasbefoindc 
votre  marchandifc. 

CLITANDRE. 

J'en  ai  pourtant  qui  vous  convie»- 
âjfoitaflczv,".    . 


MARTON. 
• 
Pcflc  de  l'importun  ,  laiflc  -  nous ,  te 
dit-on^nous  avons  bien  d'autres  chofcs  à 
fonger. 

CLITANDRE. 

Diable  ,  Madcmoifelle   Marton  cjf^ 
bien  rude  aux  Marchands. 

MARTON. 

Ah  /  Monficur  le  Chevalier,  qui  diaiir 
€rc  vou$-aur oit  reconnu  ? 

MARIANNE. 

Ah  Ciel  / 

MARTON. 

Contez-vous  vos  raifons  ;,  jcm*cn  vais 
faire  le  guet  afin  que  vous  ne  foyez  pas 
furpris. 

MARIANNE. 

Coniment,  Clitandre ,  c'eft  vcu^. 

CHTANDRE.5  "P".!  T"'"  ^'^{f* 
(^  malle  Jtir  une  tMc. 

Cij 
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Oiii ,  belle  Marianne ,  c'eil:  moi  ^  c*cflî 
un  Amant  que  vous  revoyez  plus  paf^ 
iîonné  que-jamais.  Suis-je  afTez  heureux 
pour  que  le  temps  ne  m'ait  point  effacé 
de  votre  mémoire  ?  Et  puis  -  je  efperer 
que  votre  cœur  foit  encore  pour  moi 
dans  CCS  charmantes  difpofîtions  où  je 
i'ai  laifTé  en  partant  de  Gifors  \ 

MARIANNE. 

£n  pouvez-vous  douter ,  Clîtandre  ? 
iprés  les  aflurances  que  je  vous  en  ai  don- 
liées  ? 

CLITANDRE. 

'Ah  !  fi  cela  eft,  je  fuis  le  plus  heureux 
des  hommes....  Sans-Quartier  vient  de 
m'apprendre  le  grand  befoin  -que  vous 
avez  d'un  prompt  fecours  ,  &  moi  je 
viens  vous  conjurer  de  m'accorder  votre 
aveu  pour  une  petite  entreprile  que  je 
médite  contre  mon  rival ,  &  qui  m'af- 
furera  la  pofTefîion  de  votre  cœur  :  al- 
lons ^  adorable  Marianne  ,  qu'un  mot 
de  votre  belle  bouche  achevé  mon  bon- 


de  Camav/tl.  19 

MARIANNE. 

l'extrémité  où  l'on  me  réduit,  &  vo- 
tre mérite,  Clitandre,  feront  mon  excii- 
fe-,  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  pour- 
vu cependant  que  ma  nicrc  n'y  joue 
point  im  rôle  dcfagréable. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Non  ,  ne  craignez  rien  de  ce  coté-là  , 
vais  vous  mettre  au  fait... 

M  A  R  T  O  N. 

Paix  ,  paix  ,  voilà  Monfîeur  de  So- 
tenrobe  qui  revient  *,  pcile  du  troublc- 
fctc ,  qui  cft-ce  qui  demandoit  ici  fa  fi- 
gure l 


\1L 


C  il] 


Le  Tour 


SCENE  VIL 

CLITANDRE  ,  SOTENROBE  , 

MARIANNE,  MARTON, 

SOTENROBE  en  entrant. 

AU  diable  le  Marchand ,  j'ai  en  vît? 
de  m'en  retourner  ^  car  il  m'en  v^ 
coûter  de  l'argent. 

MARIANNE. 

yoypns  un  peu  vos  éventail^. 

CLITANDRE. 

En  Voici  des  plus  nouveaux  ,  Madc- 
moifelle  ;  c'eft  moi  qui  ai  donné  au  pu- 
blic l'idée  d'y  peindre  les  avantures 
nouvelles. 

SOTENROBE. 

N'acheté  rien  de  ce  diolc-là ,  ma  peti- 
te femme,  il  t'afFronteroitjil  m'a  tout 
l'air  d'un  Marchand  de  contrebande. 
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MARTON. 

Ne  craignez  rien  de  ce  Coté-là',  je  le 
connois,  &  je  fuis  fiire  que  toute  fa  mat- 
chandife  cft  de  bon  aloi. 

CLITANDRE  àSotenroh, 

Ah  !  Monreigneur«..v  ^ 

SOTENROBE. 

Monfeigneur....   il  faut  qite  j'aye  un 
L  de  qualité. 

CLITANDRE. 

Ne  voulez-vous  rien  du  nôtre....  des 
igncs  pour  bien  peigner  votre  perra' 
que. 

SOTENROBE. 

J'en  n.y  ,  j'en  ay... 

MARIANNE. 

Expliquez-moi  je  vous  prie  cet  éven^ 


Ciii) 
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CLITANDRE. 

C'eft  un  Gafcon  qui  fe  fauve  dans  tîîî 
jaaufrage  fur  fa  valiie. 

MARTON. 

En  guîfe  de  callebafTe.  Et  celui-ci  , 
<}ue  veulent  dire  tous  ces  gens  vêtus  de 
jioir  que  je  vois  ;,  qu'ils  ont  l'air  triile  , 
tiennent 'ils  d'un  convoi  î 

CLITANDRE.. 

C'eft  une  troupe  d'Auteurs  qui 
viennent  de  la  première  repréfentation 
d'une  pièce  qu'ils  ont  eu  la  douleur  de 
voir  applaudir  ;  a,  Soienrobey  ne  touchez, 
pas  y  Monfeigneur  ^  à  cette  tabatiere-là» 

SOTENROBE. 

Pourquoi  y  pourquoi  ? 

CLITANDRE. 

Ceft  qu'elle  eft  vendue  à  un  gros  Cha- 
noine qui  doit  y  faire  peindre  fa  gou- 
vernante. 
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MARI  ANNE  /^nr;/^;//'  tm  antre  cventaiL 

Ah  la  vilaine  figure  !  Eft-ce  un  pofTcV 
^c  que  cette  homme-là  ? 

CLITANDRE. 

Ah ,  ah  ,  c'eft  M.  Bredoiiille  Notaire, 
qui  veut  dévifager  la  Comédie  ,  parce 
qu*il  s'cft  reconnu  dans  une  pièce  nouV 
vcllc. 

SOTENROBE. 

L*ami  ,  l'ami  ,   dires-moi  un  pdil 
te  que  chantent  ces-  trois  oifeaux-là  î 

CLITANDRE. 

Voyez  cela  >  s'il  vous  plaît  ,  Made- 
moifelle  •,  l'oifeau  que  vous  voyez  au 
milieu  ,  eft  un  moineau  éperducment 
amoureux  de  cette  aimable  fauvette  qui 
cft  à  ma  droite^  le  moineau  s*eft  couvert 
de  plumes  étrangères  pour  ne  point  don- 
ner d'ombrage  au  coucou  Ton  rival  que 
vous  voyez  a  ma  gauche  :  Le  moineau 
veut  faire  entendre  adroitement  à  la  fau- 
vette qu'il  viendra  tantôc  l'enlever  an 
coucou  fi  elle  y  confent. 
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SOTENROBË. 

Ah ,  ah  ,  a  h ,  cela  efl:  plaifant ,  cela  efÇ 
pîaifant  ^  voilà  un  drôle  de  moineau,  qui 
t^-ct  qui  diroit  qu'un  oifeau  jfi  petit  au- 
roit  tant  d'efprit ,  cela  me  confond  \  ÔC 
la  fauvette  confent-elle  ?  .  . 

CL  IT  ANDRE. 

Il  faut  que  je  le  voye  dans  fes  yeux* 

MARIANNE. 

Vous  y  verrez  que  la  haine  qu'elle  a 
pour  le  coucou  la  détermine  à  fuivre  fan 
moineau. 

SOTENROBË. 

Ah  y  ah ,  ah ,  le  pauvre  coucou ,  le  patc- 
vre  coucou. 

MARTON. 

Marchand  n'auriez- vous  pas  un  éven- 
tail où  l'on  eut  peint  un  AfTellcur  foiieté 
par  quatre  Fiacres  ? 

CEI  T  AND  RE. 

Non. 

MARTON. 

Je  m*en  étonne  ,  car  c'eft  une  avantiu 
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i*c  des  plus  nouvelles  &  en  voilà  le  héros. 


SCENE    VUE 

CLITANDRE,  MARIANNE .^ 

SOTENROBE  ,  SanS  -  QU  ARXIER  i 
M  A  R  T  O  N. 

fPertslant  cette  Scène  , 

j  Ciuurjdre  ^  Marianne 

S  ANS-QII AR-/  cr  Marton  ,  fins  pré- 

T I  £  R .  j  text  e  de  voir  des  èven  - 

(  tails  ,  parU/tt  de  leurs 

affaires. 


H 


Ola  quelqu'un, 

SOTENROBE. 


Ouf,  j'ai  crû  encore  entendre  la  voir 
cnroiice  de  ces  m  audits  F  ia  cres. 

SAN  S-QJJ  A  R  T  I  E  R. 

M.  de  Sotcnrobe cft-il  ici  ? 

MARTON. 
Le  voilL 
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r      Vemhrafant 
SANSQUARTIERJ  dsHxoHtmsfois 

LriidfînefJt, 

Ah  votre  fcrviteur  ,  M.  de  Sotenro- 
be  ,  comment  vous  portez- vous  M.  de 
Sotenrobe  i  que  j'ai  de  joye  de  vous  voit 
M.  de  St) t'enrobe. 

SOTENROBE. 

Doucement ,  doucement  ,  je  ne  voui 
connois  point. 

SANS-QUARTIER. 

Comment  M.  de  Sotenrobe  ne  recon- 
nois  plus  un  de  fes  amis  j  ne  vous  fou- 
vient-il  plus  de  Maître  Jean  Corni- 
chon? 

SOTENROBE. 

Ah  /  c'eft  toi  mon  pauvre  Dupont. 

SANS-QUARTIER. 

Hé  vraiment  olii  c'eft  moi ,  je  fçavois 
bien  que  vous  reconnoîtriez  un  garçon 
à  qui  vous  avez  tant  d'obligations  ;  car 
enfin  c'eft  moi  qui  vous  ai  déniaiféquand 
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j^us  débarquâtes  chez  le  Procureur^ 
vous  étiez  H  neuf. 

SOTENROBE. 

Tu  t*en  fouviens  ? 

SANS-QUARTIER. 

Bon  ,  &  vous ,  avez-vous  oublié  tous 

les  tours  que  je  vous  ai  joiicz  :  fouvenez- 

vous  de  cette  nuit  qiie  vous  vous  régal- 

liez  avec  la  femme  de  Chambre  -,  de  con- 

•ert  avec  elle  j'entrai ,  j'avois  la  robe  du 

Procureur  &  un  grand  bois  de  Cerf  fur 

la  tête  ,  vous  me  prîtes  pour  l'ombre  de 

>tre  père  ;  la  peur  vous  faifit ,  vous 

)us  rauvâtes,&:  je  demeurai  maitre  du 

imp  de  bataille.. .  Ah  J  que  ce  vin  de 

Champagne  étoit  bon. 

SOTENROBE. 

Ah  9  ah  ^  ah. 

SANS-QJJARTIER. 

Et  ce  foir  que  je  vous  fis  prendre  pa^ 
le  Guet, 
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SOTENROBE. 

Ah  !  oiii  3  oui  jxnais  à  préfent  je  fuis 
bien  changé  y  je  ne  fuis  plus  fî  fot  (^uc 
i'étois. 

SANS-QIJARTIER. 

Oh ,  diable  y  vous  m'avez  Pair  d'UJ^ 
fin  matois. 

SOTEN  ROBE. 

Depuis  que  ru  ne  m'as  vu  ,  j'ai  été  étu- 
dier en  droit  à  Orléans  :  oh  cela  fait  bien 
un  jeune  homme. 

SANS-QJJARTIER. 

Maie  pefle  à  qui  ledites  vous  ,  je  me 
doute  que  vous  faites  bien  des  vôtres  à 
Gifors. 

SOTENROBE. 

Oh  y  oiii ,  depuis  que  je  fuis  AfFeifleur 
l'ai  fait  mettre  dans  la  halle  une  cloche 
pour  annoncer  l'heure  du  nurché» 
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SANS-Q.UARTIER. 

Jç  veux  dire  que  vous  y  êtes  la  coque- 
luche de  toutes  les  belles. 

SOTENROBE. 

C'eft  à  qui  m'aura ,  Punc  me  tire  par 
ma  perruque  ,  une  autre  me  déchire 
mon  habit  \  dès  qu'on  me  voit ,  tout  le 
niondc  fe  met  à  rire,  jufqu'aux  petits  en- 
fcns.  Oh  c'eft  que  je  fuis  fi  divertifïànt. 

SANS-(i.UARTIER. 

Morbleu  vous  avez  un  air  qui  me 
charme. 

SOTENROBE. 

C'cft  bien  autre  chofc,  fi  tu  me  voiois 
dans  mon  tableau  ,  je  me  fuis  fait  pein- 
dre en  robe. 

SAN  S-QJJARTIE  R. 

C'eft  pour  n'être  pas  un  original  fans 
(:opic. 
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SOTENROBE. 

Et  par  un  peintre  fameux  cjui  ne  peint 
que  des  vifages. 

SANS-Q^U  ARTIER. 

Des  vifages  ,  M.  l'AfTefTeur  î  qu'il 
vous  aura  bien  attrapé. 

SOTENROBE. 

Mais  ,  qu'eft-ce  que  je  vois  la  à  ton 
chapeau  î  Eft-ce  que  tu  fers  le  Roi  ? 

SANS-QUARTIER. 

Oui  je  le  fers  en  fécond. ,  je  fuis  Valet 
d'un  Officier  ;  bonne  condition  ,  il  nft- 
me  paye  point ,  me  nourrit  mal  &  me 
bat  beaucoup  j  mais  je  ne  laifTe  pas  dô 
tirer  mon  épingle  du  jeu  ,  il  n'y  a  que 
«Uanierc  de  s'aider. 

SOTENROBE. 

Quoi  !  tu  aurois  le  cœur  d'aller  m< 
ton  prochain. 

SANS-QIJARTIER, 
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SANS-QJUARTIER. 

Oh  !  pendant  la  paixjle  fnctier  des  ar« 
mes  eft  lans  rifquc  \  fi  la  guerre  venoic 
je  ne  dis  pas  /que  je  ne  quitalTc  le  fervicc, 
comme  quantité  d'autres  braves. 

SOTENROBE. 

Qiic  ne  rcftois  -  tu  chez  M.  Corni- 
chon r 

SANS-CLU  ARTIER. 

Ah  /  un  Procureur  eft  d*un  dangereux 
exemple  pour  un  Valet  *,  je  m'apperce- 
vois  que  je  devcnois  diablement  habile 
à  m'appropricr  le  bien  d'autrùi  \  ôc  com- 
me je  n'avois  pas  le  privilège  de  le  faire 
impunément  comme  lui  ,  j'ai  donné  le 
congé  à  ce  cocu-là.  A  propos  de  cocu  , 
vous  ne  me  dites  pas  que  vous  vous  ma- 
liez  à  la  fille  d'une  Madame  Richard;>6c 
"fotts  lui  donner  ce  foir  le  Bal. 

50TENR0BE, 

Çjui  t'a  donc  déjà  dit  ceLi  l 
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SAN  S-QU  A  R  T  I E  R; 

Tout  Paris  •,  on  ne  parle  que  de  vous 
dans  les  rues ,  &:  je  gage  qu'avant  qu'il 
foit  deux  jours  on  vous  chantera  fur  le 
P»nt  Neuf. 

SOTENROBE. 

Oh  il  je  fçavois  cela  ,  quoique  jVie 
bien  envie  d'être  marié  ,  je  reftcrois  en- 
core ici  pour  avoir  le  plaifîr  de  m'enten- 
tendre  chanter  -,  je  fuis  glorieux  moi. 

SANS-QJ.JARTIER. 

Je  viens  vous  demander  une  grâce  ; 
rOfficier  que  je  fers  voudroit  bien  venir 
à  votre  Bal  y  ôc  y  amener  quelques  Mef- 
lîeurs  &  quelques  Dames  de  fes  amis. 

M  A  R  T  O  N  rUfit. 

Oh  qu'il  vienne  ,  qu'il  vienne  ,  pli 
•n  efl  de  fous  de  plus  on  rit. 

SANS-QJLJ  ARTI  E  R. 

Il  vous  en  témoignera  fa  reconnoiC 
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fdnce.  Il  faut  que  je  vous  confie  une  cho- 
ie -,  mais ,  diable  _,  motus  ,  mon  Maître 
cil  amoureux  d'une  jeune  perfonne  qui 
fera  à  votre  Bal  -,  il  doit  l'y  enlever ,  par- 
ce que  Ta  mère  veut  la  marier  au  plus 
grand  benêt  de  toute  la  terre.     * 

SOTENROBE. 

Ah  que  c'cft:  bien  fait. 

SAN  S-QJJ  ARTIER^ 

Actuellement  que  je  vous  paHe,mon 
Maître  eft  auprès  de  fa  maîrrcflè  \  ils 
prennent  cnfcmble  des  arrangemens 
pour  cette  expédition  ,  tandis  que  la 
pauvre  dupe  fe  laide  amufer  par  un  fri- 
pon _,  fans  qu'il  le  doute  de  rien. 

SOTENROBE. 

Oh  le  fot ,  le fot ,  nous  rirons  bien.. 
^  MARIANNE. 

Adieu,Marchand,que  je  fuis  charmcc- 
que  nous  nous  foïons  accomodcz  *,  cela 
me  coûte  un  pcu^mais  j'efpere  que  je  n'au>r 
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rai  pas  lieu  de  me  repentir  de  cette  em- 
plette. 

CLITANDRE. 

Afliirémcnt  ,  Mademoifelle  ,  vous 
verreif  que  je  fuis  un  Marchand  de  bon- 
ne foi ,  &:  que  je  ne  fuis  pas  de  ces  fo- 
rains qui  attrapent  à  droite  &  à  gauche*, 
pour  moi  j'époufe  mes  pratiques.  Votre 
îervitcur  y  Mademoifelle. 

SANS-QUARTIER  a  Sotenrohe. 

C'cft  apparement  -  là  ,  Mademoifelle 
votre  future  •,  vous  voulez  bien  que  je  la 
faluc. 

SOTENROBE. 

Salue  ,  faluc  ,  Dupont  *,  tiens ,  m'a- 
mour  y  voilà  un  garçon  de  ma  connoif- 
fance  qui  veut  te  féliciter  de  ce  que  tit 
vas  être  ma  femme. 

SÀNS-QJJ  ARTIER. 

Mademoifelle  y  comn^é  je  connois  par- 
faitement TE  poux  qtît^  vous  prenez  ,  je 
puis  vous  aflurcr  que  vous  ne  pouvez 
'^as  mieux  choiiir  que  vous  faites  -,  c'eft 
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un  homme  plein  d'efprit  ^  bien  fait  de 
fa  perfonne ,  du  meilleur  caraderc».. 

SOTENROBE. 

Oh  /  ce  garcon-Ià  me  connoît  bien »■ 

MARIANNE  k Sans-Quartier^ 

Je  te  fuis  obligé,  mon  ami. 

SOTENROBE. 

Va ,  ma  petite ,  va  te  préparer  pour  le 
Bal ,  la  nuit  approche ,  &  j'ai  dit  qu'on 
nous  fit  fouper  ii-tôt  que  ta  mejre  fera, 
venue. 

MARIANNE. 

J'jvas  de  ce  pas. 

SOTENROBE. 

Et  moi  je  vais  m 'habiller  en  OfEcier> 
adieu  Dupont ,  adieu. 


4^  Le  Tout 


SCENE  IX. 

SANS-QUARTIER  ,  MARTON, 
SAN  S-QJLJ  A  R  T I  E  R. 

AH ,  Marton ,  le  grand  nigaud  !  je 
me  donne  aux  Diables  ^  il  n'éroit 
pas  fî  ftupide  il  y  a  deux  ans  -,  il  n'y  a 
point  d'honneur  pour  un  homme  d'ef- 
prit  de  l'attraper ,  il  donne  de  lui-même 
dans  les  panneaux  les  plus  groffiers. 

MARTON. 

J'ai  entendu  une  partie  des  imperti- 
nences que  tu  lui  as  dites  ^  &  fans  la 
crainte  de  gâter  le  miftere,  j'aurois  écla- 
té cinq  ou  fix  fois. 

SAN  S-Q^U  A  R  T  I  E  R. 

Par  ce  que  ta  MaîtrefTe  a  dit  à  mon 
Maître  quand  il  s'efl:  retiré ,  je  me  doute 
bien  que  les  parties  font  d'accord  ^ 
qu'elles  confcntcnt.. 


MARTON. 

EUc  a  cil  quelque  peine  à  goûter  le 
dcflcin  de  ton  Maître:  ces  filles  de  Pro- 
vinces font  il  fotcs  quand  il  faut  prendre 
un  parti» 

SANS-QUARTIER. 

Oh  vive  nos  Parifiennes  :  çà  parlons 
un  peu  pour  notre  compte  ,  je  gage  que 
TU  ne  te  feras  pas  tant  prier  pour  me  lui^- 
vre. 

MARTON. 

Sans-Qiiartier ,  quoique  j'aye  été  la 

{crémière  à  enhardir  ma  MaîtrclTe  ^  je  ne 
âifTc  pas  de  voir  le  riâ|pc  que  nous  cou- 
rons en  nous  rendant  toutes  deux  à  dif-^ 
créiion  à  des  gens  de  guerre 

SANS-CLUARTIER. 

RafTurc-toi,  nous  en  uferons  bien. 

MARTON. 

On  dit  que  le  mariage  ne  vous  fixe 
gucre  vous  autres. 
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SANS-QJJARTÎER. 

Ne  crains  rien  de  ce  côté-là  y  je  te  jure 
que  je  m*en  riendrai  à  mon  pain  de  mu- 
nition,&  que  n'irai  pQint  à  maraude.  Je 
te  regarde  déjà  comme  une  place  dont 
je  fuis  le  conquérant  ,  je  te  fortifierai 
bien ,  je  te  revêtirai  de  mon  mieux  ,  je  te 
recrcpirai  d'un  bout  à  l'autre-,  je  teiriain- 
tiendrai  dans  tous  tes  privilèges,  &:  dans 
toutes  les  claufes  de  la  capitulation  :  mais 
auflî  comme  il  ne  faut  pas  trop  fe  fier 
fur  des  païs  conquis ,  moitié  de  bonne 
guerre ,  moitié  par  rufe-,  je  t' avertis  que 
je  ferai  fî  bonne  garde  que  tu  n'entre- 
tiendras aucune  correfpondance  avec 
l'ennemi. 

MARTON. 

Va,  Sans-Quartier  j  ta  conquête  te  fe- 
ra fidèle. 

SANS-QJUARTIER. 

Quelle  prenne  bien  garde  de  donner 
audience  à  aucun  trompette^  ces  /împho- 
nifles  _,  vois- tu  y  fous  prétexte  de  venir 

faire 


àe  Car/tavaK  ë^ 

&ire  au  Gouverneur  quelques  compli- 
mcns  de  bicnféance  ,  font  chargez  d'or- 
dres fccrets  pour  taire  loulever  Ta  place  ; 
ils  en  examinent  le  fort  &  le  foible  ;  ils 
regardent  par  où  ils  pourront  tenter  l'ef- 
calade,  afin  de  dreffer  leur  batterie  de  ce 
côrc-lâ. 

MARTON. 

Comment  ces  gens-là  t*allarmcntf 

SANS-QJUARTIER. 

Vcntrebleu  iî  je  fçavois  que  quclqu'é- 
tranger  fe  fut  gliflc  dans  ma  Citadelle  , 
tout  feroit  perdu  ,  je  fer  ois  main-baffc 
fur  Tcnnemi  &  fur  la  place  même. 

MARTON. 

Sauve-toi  y  voilà  Madame  Richard  qui 
revient. 

SANS-QJUARTIER. 

Pourquoi  me  fauvcr  ,  Madame  ne  me 
connoît  point;  quand  nous  étions  à  G'i- 
fors  nous  n'allions  vous  voir  mon  Maî- 
tre 6c  moi  que  la  nuic  crainte  du  fcanda- 

E 
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îe.  Cà  ;,  ma  foi ,  vive  les  gens  de  guerre 

pour  lacirconfpe<5lion. 

Wiwiiiiii     II' »— j   11  I      I I  I       tim     I,      mil  II         I     «t 

s  C  E  N  E  X- 

MADAME     RICHARD, 
^ Sans-quaktier  ,  Marton. 

Madame  RICHARD  y?  jtttam  dans 
un  fanteuiL 

AH  que  je  fuis  laffe  j  mais  par  bon- 
heur voilà  toutes  mes  affaires  fi- 
nies. Marton,  où  cù.  ma  fille  ? 

MARTON. 

Ellceft  dans  votre  chambre  à  fe  pré- 
parer pour  le  Bal. 

Madame  RICHARD* 

Et  M,  rAffcfïèur. 

MARTON, 

Il  eft  auflî  dans  la  fienne» 
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Madame  RICHARD. 

A  qui  en  veut  cet  Bofnme-là  ? 

M  ART  ON. 

Madafhc  ,  c'eft  un  garçon  de  la  con-; 
tioiflancc  de  M.  l'ACTcfïeur. 

SAN  SQJJ  A  R  T  lE  R. 

Oiii,  Madame,  j*ai  ravantagedcccm- 
noître  votre  Gendre  futur  j  j*ai  déjà  eu 
l'honneur  de  complimenter  Mademoi- 
fcllc  votre  fille,  &c  je  n*ai  pas  voulu  m*ea 
aller  fans  avoir  celui  de  vous  faluer. 

Madame  RICHARD. 
Grand-merci  mon  ami. 
SANS-QUARTIER  ùas  à  Marton. 
Je  cours  faire  avancer  les  troupes. 

Madame  RICHARD. 

Marton  ,   tu  ne  fçaurois  t*imagincr 
combien  je  fuis  contente  de  ma  fille,  ôT 

Eij 
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combien  je  lui  fçais  bon  gré  çIg  fon  obéïf" 
iaiice. 

M  A  R  T  O  N. 

'Aiïurément ,  Madame  ,  il  faut  qu'elle 
vous  rcfpcde  bien  pour  époufer  M.  de 
Sotenrobe  ,  malgré  Paverfîon  (ju*elle  a 
pûur  lui. Ce  n'eft  pas  pour  me  vanter ^ni 
pour  vous  obliger  à  me  donner  quelque 
récompenfe  *,  mais ,  Madame ,  je  n'ai  pas 
laifTé  de  vous  fervir  à  la  difpofer  à  ce  man 
ti^^e. 

Madame  RICHARD. 

ya ,  Marton  ,  tu  n'y  perdras  ricnA 

M  A  R  T  O  N, 

Si  vous  êtes  dans  la  bonne  volonté  de 
me  donner  quelque  chofe ,  Madame ,  je 
vous  prie  de  le  faire  à  préfent  y  avant  de 
quitter  Paris  je  m'acheterois.,... 

Madame  RICHARD, 

Oh  cela  ne  me  regarde  point ,  c'eft  î 
Monfîcur  de  Sotenrobe  à  te  payer  dç  tc$ 
foins» 
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M  A  R  T  O  N. 

Vous  fçavcz  bien  qu'il  n'eft  guère  don- 
nant. 

SCENE   XL 

MADAME    RICHARD   , 

J 

SOTENROBE,  MaRTON. 

SOTENROBE  ]  '"^'f^'";"'    ^"'''"' 
(^  en  Cavalier. 

JE  vous  ai  entendu  venir ,  belle-mer^,' 
&:  je  fuis  vite  couru  à  la  cuifine  pour 
dire  qu'on  nous  fit  foupcr  :  que  dites- 
Vous  de  mon  équipage ,  c'efi;  pour  le  bal 
que  je  me  fuis  mis  comme  cela. 

MARTON    bas. 

La  pcfte  du^fot. 

Madame  RICHARD. 

Comfhcnt ,  M.  l'AftefTeur ,  cela  Vôu? 
va  à  merveille. 

E  iij 
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SOTENROBE. 

N'cft-il  pas  vrai  :  &  toi  ,  Marton  , 
qu'en  dis-tu  ?  Là  ^  tout  de  bon  ,  iî  tu  ne 
m'avois  jamais  vu  ,  pour  qui  me  pren- 
drois-tu  ?  . 

MARTON. 

Je  ne  m*y  tromperois  pis  à  votre  mi- 
Ke^qucldommagC;,  Moniieur,  que  vous 
foyez  enfeveli  dans  une  Robe  ,  vous  a- 
vez  un  air  Guerrier  j  une  taille  de  Con- 
quérant. 

SOTENROBE. 

Tenez  ,  belle-mcrc  ,  écoutez -la ',  écon- 
tez-Ià  :  oh,  j'étois  afTurément  né  pour  la 
guerre  y  &c  j'y  ferois  parvenu ,  n  je  n'a- 
vois  appréhendé  les  épées  de  les  fufils. 
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SCENE   X  I  L 

O/^  mel  le  Couvert. 
MADAME     RICHARD, 

-  .  ,     ^  en  Domino    blanc  & 

MarianKe.^  ^       V,        .    "^ 

(_  un  maJ^Hff  a  la  main* 

Sotenrobe,M  artok. 
Madame  RICHARD. 
O  I L  A  ma  fîllcr 


V 


SOTENROBE. 


Ah ,  ah ,  quelle  eft  drôle  avec  fon  ha>î 
bit. 

MARIANNE. 

Pourquoi  ,  Marton ,  ne  m'avoir  pas 
averti  que  ma  merc  étoit    de  retour  f 

Madame   RICHARD. 

Je  ne  fais  que  de  rentrer. 

E  iii; 
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SOTENROBE. 

Que  dis-tu ,  ma  prétendue ,  de  ma  fi- 
gure ?  Ain  ,  aurois-tu  crû  que  j'aurois 
eu  il  bonne  mine  avec  un  plumet. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  ,  il  n'y  a  perfonne  à  qui  lepenn^- 
chc  aille  comme  à  vous. 

MARIANNE. 

yous  êtes  fait  à  charmer. 

SOTENROBE. 

Tu  me  verras  dans  un  moment  au 
Bal  5  je  danfe  comme  une  peinture  :  oh 
tu  ne  fçais  pas  encore  tout  ce  que  je  fçais 
faire  *,  je  fçais  joiier  des  gobelets ,  ôc  j'ef- 
camote  on  ne  peut  mieux. 

MARTON. 

Le  beau  talent  pour  un  homme  de 
Juflicc  :  oh  ^  je  connois  des  gens  qui  cf- 
camotcront  mieux  que  vous. 


de  CarnÂvaL  57 

SOTENROBE. 

Mettons-nous  toujours  à  table ,  &:  dé- 
pêchons nous  de  foupcr  ;  //  fe  met  dans' 
un  fautenil  /tu  iridieH  :  voilà  votre  place  _, 
bcllc-mcre  ;  6c  toi  mon  enfant  mets  toi 
à  ma  gauche  ,  tu  n*es  pas  mal  placée  ^ 
c*cil  le  coté  du  cœur. 

MARTON. 

Remarquez-vous ,  Mademoifellc,  que 
!M.  rAiïè/Teur  cft  galant  jufques  dans  les 
moindres  chofcs. 

SOTENROBE. 

Bon  ,  bon  ,  j'en  dirai  bien  d'autres, 
Hola ,  ho  garçons,  aportez  le  fowper. 

UN  GARQON  en  dedans. 

Allons  y  allons. 

SOTENROBE. 

Pour  moi  je  ne  me  mets  à  table  que 
pour  la  forme ,  car  je  fuis  raffàfic  ,  mi- 
gnone ,  des  que  je  te  vois. 
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M  A  R  T  O  iSf. 

Que  voilà  un  compliment  bien  tour- 
né / 

UN    GARQON, 

Monjfîeur  ,  voilà  des  Violons  &  deS 
Mafques  qui  entrent. 

SOTENROBE/^  levant  de  table 
briifqHemcnt, 

Vite  ,  vite  y  ote  cette  table ,  nous  fou- 
lerons après  le  Bal  ^  ces  Muficiens  font 
altérez  en  diable  ^  ils  fc  jettent  d'abord 
fur  les  bouteilles^,  cela  me  coûter  oit  trop. 

Madame  RICHARD- 

Qui  font  donc  ces  Mafcjues. 

SOTENROBE. 

Ce  font  des  Officiers  &  des  Dames  dj 
mes  amis  qui  m'ont  prié  de  foufFrir  qu'il 
vinficntà  mon  bal,  Marianne  met  fo) 
mafcjue ,  &  va  avec  Madame  %ichaH 
&  Manon  s'aJfcoirOH  fond  du  Théâtre, 
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SCENE    XIII. 

MADAMERICHARD, 

Marianne  ,  Sotenrobe, 

Marton,  Danseurs  , 

En  Soldats  &  en  Amal^nncs. 
t  SANS-QJ.JARTI  E  R. 

SERVITEUR,  M.  de  Sotenrobc  ; 
Meiïîeurs  ,  honneur  au  Roy  du  Bal. 
Lis  Danfeurs  &  Danfeufes  cotidnits  far 
Clitandre  mafcjué  emnm  en  danfant  une 
marche.  &  f allient  tons  en  cadence  M,  de 
Sotenrshe, 

A   I   R- 

Cédez ,  cédez  ,  jeunes  beautcz  , 
L'Amour    vous    fomme  de  vous 

rendre  , 
Soumettez  lui  vos  libcrtez  , 
Et  ne  le  faites  pas  attendre  y 
De  Ton  pouvoir  ce  Dieu  jaloux  y 
^Rccompcnfc  les  coeurs  qui  lui  rendent 
hommage  -, 
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Mais  quand  on  réfîfte  à  fes  coups  ,^ 
Semblable  à  Mars ,  ce  vainqueur  en  cou* 
roux 
Livre  l'afîàut  &  met  tout  au  pillage^ 

SOTENROBE. 

Cela  n'eft  pas  mai  chanté^  je  lui  don- 
nerois  volontiers  un  coup  à  boire  y  mais 
il  a  trop  de  fuite.  On  danfe. 

VAUDEVILLE. 

JE  fuis  un  bon  Soldat 
ti,ta,ta. 
Tout  cède  à  mon  courage  ^ 
■  J*ai  dans  mon  fourniment 
Pa  ta  pan 
De  quoi  faire  ravage. 

Quand  je  vais  au  combat 

ti  5  ta ,  ta  , 
Pour  moi  c'cfl  une  fête , 
Quand  je  monte  à  l'afïkut 

Tôt,  tôt  tôt 
Jamais  rien  ne  m'arrête. 
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Aufli-tôt  que  j'cntens 

fa  ta  pan  , 
La  gloire  m'éguillonne  ,; 
Et  d'un  air  rclolu 

tu ,  tu ,  tu , 
Sur  l'ennemi  je  donne; 


Il  a  beau  faire  feu 
Ventre  bleu  , 
Je  ris  de  fa  menace , 
S'il  ne  fc  rend  d'abord 

Par  la  mort  , 
Je  l'éccns  fur  la  place. 

Pour  devenir  vainqueurs 

Tendres  cœurs , 
Prenez-moi  pour  modelé  , 
A  grands  coups  de  canon 

Pa  ta  pon  , 
fattcz  la  Citadelle, 

Allez  prés  d*un  objet 
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^Vîte  au  fait , 
Devenez  téméraires , 
Quand  les  dehors  font  prî$ 

Riribi , 
La  place  ne  ti^nt  guerre. 


.  On  danfe, 

SOTENROBE, 

A  nous   ,  m'amour   ,  danfbns   un 
Menuet  enfcmbie. 

MARIANNE. 

Moniîeur,  c'eft  à  ma  merc  à  commen- 
cer. 

Madame  RICHARD. 

Je  le  veux  bien.   Marton  mets  toi  là 
auprès  de  ma  fille  ,  &  ne  la  quitte  pas. 

MARTON. 

Non  Madame. 

SOTENROBE. 

Violons  y  allons  un  Menuet  j  là  que 
ce  foit  gaillard.  Fendant  que  Sotenrobe  & 
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Adadame  Richard  danfem  enfemhle  nn 
Aienuet  :  Clitandre  ,  emmené  Marianne , 
(fr  un  Aiafque  couvert  d'uu  Domino  fem- 
hUble  k  ceint  de  Marianne  -prend  fa  f  lace  *, 
tous  tes  Aiafques  ^évadent  <nfmtc  toHt 
doucement. 


SCENE  XIV- 

MADAME     RICHARD, 

SOTENROBE  ^MaRTON. 

Madame  RICHARD  après  avoir 

danfé, 

QU  E  font   donc  devenus  tous  ces 
Mcflicurs  de  CCS  Dames  ,  je  ne  me 
fuis  point  apperçûë  de  leur  départ. 

SOTENROBE  riant.. 

Ah  3  ah  ,  ah. 

Madame  RICHARD. 

Qu'avez-vous  doncàrirc  M.IAiïef- 
fcur  > 
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SOTENROBE. 

Ah,  ah,  ah. 

UN   GARQON^ 

Monfieiir  j  un  des  Mafques  qui  fort 
fti^a  chargé  de  vous  venir  dire  que  la  Be- 
caflc  étoit  bridée ,  &  que  tout-à-l'hcure 
il  fcroit  à  vous.. 

SOTENROBE. 

Ha  3  ha  ,  ha  ,  qu'il  cft  bon  là  !  Ah  ^^ 
»h ,  ah. 

Madame  RICHARD. 

Mais  ne  puis- je  fçavoir. 

SOTENROBE. 

Ha ,  ha ,  ha  ,  belle-mere ,  vous  allez 
bien  rire  aufïî  :  un  de  ces  Mafques  m'a 
envoyé  prier  tantôt  de  fouffrir  qu'il  en- 
leva à  mon  Bal  fa  MaîtrcfTc  *,  &  voilà 
<ju'on  m'apprend  que  cela  cil  fait. 


Madam< 
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Madame    RICHARD. 

Ah  ,  M.  l'AfTcfTeur!  qu'avez  -vous 
fait  }  Pourquoi  vous  êtes  vous  prêté  à 
cette  affaire  fans  m'avcrtir  ? 

SOTENROBE. 

On  me  Pavoit  bien  défendu* 
Madame    RICHARD. 

Je  crains  que  cela  n'ait  de"  fâcheufeS 
fuites  pour  vous. 

SOTENROBE. 

Bon ,  bon ,  tu  te  moques ,  bellc-mercy 
tu  te  moques  :  celui  que  cette  fille  de-^ 
Vbit  cpoufer ,  n'cft  qu'un  fot ,  un  bcnêtj^ 
un  pauvre  fot. 
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SCENE    XV. 

MADAME    RICHARD^ 

SOTENROBE  ,  SanS  -  QUARTIER  , 
'    M  A  R  T  O  N       V 

SANS-QIJARTIER  en  femme. 

AU  fecours ,  Juftice  ,  Jufticc  ,  un 
Prévôt  5  des  Archers  ,  que  Touv 
coure  après  le  ravifTeur.. 

'      SOTENROBE. 
A  qui  en  veut  cette  femme  > 
Madame   RICHARD, 
Je  tremble. 

SANS-QJJARTIER. 

Ah  y  Madame  une  femme  comme 
•vous  !  Comment  vous  foulFrcz  qu'on  cn«^ 
JisYC  ma  fille  chez  vousl 
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Madame    RICHARD. 

Je  n*cn  fçavois  rien  ,  Madame. 

SANS-QU  AR  TIER. 

Ah  traître  de  Sotenrobc  ,  tu  feras» 
pendu. 

SOTENROBE. 

Pourquoi  avoir  laide  monter  cette- 
folle. 

SANS.qUARTIER. 

Comment  tu  ofes  me  traiter  de  foller 
après  avoir  facilite  l'enlèvement  de  ma 
iîlle  ?  un  Aflcffcur  prêter  fa  main  à  un 
r^pt  ,  c'eft  tout  ce  qu'oferoit  faire  un' 
CommifTairc  :  Il  fan  femblant  de  plenrer,. 

Madame  RICHARD  k  Marton  ^ui 

efl  an  fond  du  Théâtre. 

Marron  ,  caufe  avec  ma  fille  ,  il  n'çit 
pas  néccfliire  qu'elle  entende.... 
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MARTON. 

Ok  ,  Madame  y  elle  ne  vous  entend 

pas. 

Madame    RICHARD. 

Allons  y  Madame  ,  tranquilifez-vous, 

SANS-QIJARTIER. 

Hé  le  puis- je  ,  Madainc  ,  le  puis-je  ? 
ma  fille  ,  ma  chère  fille ,  entre  les  mains 
d'un  homme  de  guerre. 

Madame  RICHARD. 

11  faut....      . 

SANS-QUARTIER. 

AH  ,  Madame  ;,  un  homme  de  guer- 
re y  ces  gens-là  ébauchent  mille  maria- 
ges fans  y  mettre  jamais  la  dernière, 
main  :  a  Sotenrobe  ^  comment  tu  ofes  en- 
core paroître  devant  moi  y  traître  ^  in- 
fâme j  fcelcrat. 

SOTENROBE. 

Belle  -  merc ,  belle-mere  ;,  elle  m'e- 
tran^lc» 
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SCENE 

« 

DERNIERE, 

MADAME    RICHARD, 
Clitandre,  Marianne^ 

SOTENROBE,  SaN  S-Q^  A  R- 

tier^Marton. 


f 

I  Ihî  qu'elle  Avott  au 
/  BaL   II   s'adrefe    À 


amené  Aid  ri anm  a- 
vec  nn  Domino  d'uns 
CL IT ANDRE  \  ^^^/'^  ^ohU'^^,  que  ce- 


Sans-Quartier, 

MADAME,  voilà  Madcmoifelîc 
votre  fille  que  jevousramenc.il 
eft  rems  de  vous  découvrir  la  paflion 
que  nous  avons  l'un  pour  l'autre. 

SANS-QJJARTIER.- 

Ah  fille  ingratte  /  Larron  d'honneur  / 
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clitandre; 

Jugez  fnicux  de  moi  ,  Madame  ^  &r 
de  Mademoifelle  votre  fille  ;  tout  ce  que' 
l'en  ai  Eiit,  c'efl  pour  devenir  Ton  époux.. 
Je  m'appelle  Clitandre  ,  mon  nom  & 
ma  fortune  font  affez  connus  dans  le 
monde  ,  aceordez-là  à  mon  amour- 
Madame  .RICHARD. 

Marton  ^  je  te  recommande  ma  fille.. 

MARTON. 

Aller  y  Madame  ,  elle  eft  en  bonne 
main. 

CLITANDRE. 

Laiffez  -  vous  fléchir ,  Madame  i  Sc 
Monfîeur ,  parlez  pour  moi  de  gface. 

SOTENROBE. 

J'opine   qu'ils   feront   mariez  en- 
fcmblc. 
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SANS-QUARTIER  Ini  donnant 
nnfouffijt. 

Tiens  ,  voilà  pour  tes  épices. 

Madame   RICHARD. 

AHons,Madame  ,  vous  devez  vous 
rendre ,  je  connois  la  famille  de  M.  Cli- 
tandre, 

SANS-QUARTIER. 

Le  fcricz-vous  ,  Madame  ,  fi  c'étoit 
votre  fille  qu'on  eût  enlevée. 

Madame  RICHARD. 

Oui ,  je  croirois  qu'il  y  auroit  de  l'im- 
prudence à  agir  autrement^ 

SANS-Q^U  ARTI£R. 

J'y  donne  donc  les  mains. 

CLITANDRE  haifant  la  nmin  ds 
Sans- Quartier^ 

Ah  Madame^.,   comptant  fur  vos 
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bontcz  :  voilà  un  Notaire  avec  un  Con- 
trat tout  drefTé  j  daignez  afïurer  mon 
bonheur.  Sans-Quartier  figne  :  Madame 
faites-nous  l'honneur  d'y  ligner. 

Madame  RICHARD. 

Avec  plaifîr,  Moniîeur. 

CLITANDRE  a  Sotenrohe.^ 

Et  vous  ^  Monficur. 

SANS-QUARTIER. 

Ah  5  mettez  qu'il  a  déclaré  ne  fçavoir 
figner. 

'SOTENROBÊ. 

Un  AiïcfTeur  /  vous  me  prenez  aj-» 
paremment  pour  un  Elu. 

CLITANDRE. 

jEt  ces Demoifeiles  qui  font...; 
Madame  RICHARD*- 
Ma  fille. 

MARTONr 
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M  A  R  T  O  N. 

Donnez  donc  la  main  à  votre  future^ 
M.  de  SolcntohcSotenrobe  va  prendre  le 
verjonnage  cfui  s'eft  fHbflitué  à  la  place  dg 
Aiariann:  fendant  le  Bal  \  &  quand  il  J^a, 
amené  jufcjH'au  hord  du  Théâtre  ^  le  Map- 
^ue  &  le  Domino  tombent  &  laijfent  voi/ 
un  gros  Vdet  de  eut  fine, 

SOTENROBE. 

Ah  j  ah ,  qu'eil'Cc  donc  > .  . 

Madame  RICHARD. 
Ma  fille ,  ma  fille ,  où  eft  ma  fille  * 
MARIANNE/^  démafqHantn 
Me  voilà  ma  merc. 

Madame  RICHARD. 

Ah  !  ....  comment  impertinente^ 
t'enfuir  avec  un  Officier  *,  me  joiier  de 
ces  tours.  Ah  je  n'en  puis  plus  !  me  voiç 
trahir  par  ma  propre  fille  i 
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SOTENROBE, 

(Jui  eflr-ce  qui  auroit  crû  cela  d'elle  f 

CLITANDRE, 

Pardonnez 3  Madame,... 

Madame  RICHARD- 

Laiffez-moi ,  Moniîcur. 

MARIANNE. 

Ma  merfc  laifTez-vous  attendrir; 

Madame  RICHARD. 

Retire  toi. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Faites  grâce.  Madame. 

Madame  RICHARD. 

Il  le  faut  bien ,  puifque  j*ai  été  aflez 
fîmple  pour  figner  ;  allez,  foyez  heureux 
.fi  vous  le  pouvejj 
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SOTENROBE. 
Puoi ,  Madame  ,  vous.confctitez  î 

Madame  RICHARD. 

Vos  fotifcs  me  mettent  danJ  cette  nc^ 
ccffité. 

CLITANDRE. 

Ah  ,  Madame ,  foycz  fûre  de  ma  parC 
d*un  rcfpcdl... 

MARIANNE. 
Ma  mcre ,  que  ne  vous  dois-je  pas  J 

SOTENROBE. 

L*cfrontce  comme  clic  dit  cela. 

MARIANNE  a  Sotenrobe. 

Monficur  une  femme  vcrtucufe  a  trop 
de  rifques  à  courir  avec  un  mari  faic 
comme  vou^. 
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SANS-QJJARTIER. 

Madame ,  je  fuis  le  brave  Sans-Quar^ 
tier  y  Valet  de  Monfleur  ^  &  Sur-Inten- 
dant de  toute  l'intrigue*,  j'aime  Marton^ 
éc  je  feroi5  homme  à  l'époufcr  à  petit 
bruit  *,  mais  elle  veut  votre  confcnte- 
ment. 

Madame  RICHARD. 

Epoufe-là,  fais  en  tout  ce  que  tu  vou- 
dras ,  mais  que  je  ne  voye  jamais  cettç 
coquine-là. 

CLITANDRE, 

Va  faire  avancer  les  Danfeurs  &  les 
Muficiens  que  j'ai  amené  ,  ils  vont  nous 
donner  une  petite  fête  de  Carnaval  à 
l'impromptu  :  il  vous  m'en  çtoyez  y  M. 
I-Aflellèur  ,  vous  prendrez  votre  paru 
du  divertiiTement. 

SOTENROBE, 

Je  fcrois  bien  fâché  de  reftcr  plus  long- 
temsavec  vous,pour  vous  faire  enrager 
tous ,  je  m*cn  vais  me  coucher  fans  iSu» 
pcr. 
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DIVERTISSEMENT. 

Plhjienrs  Mafques  entrent  &  danfent. 

Menuets- 

LE  Carnaval  en  ces  lieux  vous  ap- 
pelle , 
iVolez  tendres  amours ,  venez  régner  fur 
nous. 
Enchaînez  la  raifon  cruelle  , 
Endormez  les  Argus ,  &:  bercez  les  ja- 
loux : 
Q^*en  ces  lieux  tout  chante,  tout 
danfe  , 
Que  Bachus  à  grands  flots  répande  fa  li- 
queur ,  • 
Etc[u*aujourd'hui  Comus  amené  l'abon- 
dance, 
Jufqucschez  l'Ufurier  &:  chez  le  Procu- 
reur. 

On  recommence  .*  Le  Carnaval^  &c» 


G  iij 
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UNE   PETITE    FILLI. 

Je  ne  fuis  plus  dans  l'ignorance^ 
Je  fçai  ma  ba  ^  be ,  bi ,  bo  ^  bu  ^ 
Déjà  mon  petit  cœur  émû  , 
Prés  d'un  jeun^  Berger  commence 
ï)e  faire  ta ,  te  ^  ti ,  to  ^  tu. 

yaites-ïnoi  donc  préfcnt  ma  merc 
D'un  Mari  da  ,  de ,  di ,  do  ,  du  ,    . 
Qii'il  foit  femillanB  ^  vif  &:  dru  , 
Sur-tout  d'un  âge  à  pouvoir  plaire , 
Car  un  vieux  pa ,  pe ,  pi ,  po  ,  pu. 

Si  pour  moi  fa  tcndreiTc  dure  , 
J'aurai  toujours  de  la  vertu  \ 
Mais  s'il  eft  brutal  6c  bouru  , 
Ma  bonne  maman  je  vous  jure  ;, 
^l'il  fera  ca ,  ce ,  ci ,  co  ,  eu.  - 


Wi 
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DANSE  DE  VIELLARDS. 

VAUDEVILLE. 
Un  Viellard. 


D 


A  N  s  ma  jeunefTe 
On  fe  diverti  doit. 
Chacun  fc  trémoulîoic  , 
Avec  grâce  on  danfoit  , 
Dans  un  Bal  on  faifoit 
Admirer  Ton  adreflb. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  , 
Ce  n*eft  qu'indolence . 
Langueur ,  négligence. 
Les  grâces ,  la  danfe 
Sont  en  décadence, 
£t  le  Bal  va 

Cahin ,  caha» 

Une    ViEitLE* 

Dans  ma  jcunefTc 
La  vérité  regnoit , 
La  vertu  dominoit , 
La  confiance  brilloir, 

Giii; 
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La  bonne  foi  regloit 
L'Amant  &:  la  Maîtrellè. 

[Aujourd'hui  ce  n'cft  plus  cela  ^ 
Ce  n'eft  qu'injufticc  y 
Trahifon  ^  malice  , 
Changement  5  caprice. 
Détours ,  artifice , 
Et  l'amour  va 
Cahin ,  caha. 


L^  N   Vieillard. 

Dans  ma  jeunefïe 
Les  Veuves,  les  Mineurs 
Avoient  des  défcnfeurs  , 
Avocats  3  Procureurs , 
Juges  &  Rapporteurs  , 
SQutehoicnt  leur  foiblefle. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  , 
L'on  gruge  ,  l'on  pille, 
La  Veuve  ,  la  fille  , 
Majeur  &  pupille  j 
Sur  tout  on  grapille  i 
Et  Themis  va 
Çahin ,  caha. 
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Une    Vieil  le. 

Dîns  ma  jeuncfle 
Quand  deux  cœurs  amourcUS: 
S'unifToicnt  tous  les  deux  , 
Ils  fcntoient  mcme  feux  , 
De  l'Hymen  les  doux  nœuds 
Affgm enrôlent  leur  tcndrefïc. 
iAujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  , 

Qiiand  l'Hymen  s*enmêlc. 
L'ardeur  la  plus  belle 
N'eft  qu'une  étincelle , 
L'Amour  bat d^'une  aîlc  ,. 
Et  l'Epoux  va 

Çd.hxn ,  caha*  -^^ 

Un    Vieillard* 

Dans  ma  jeuneflc 
On  voyoitdes  Auteurs, 
Fertiles  produ(5teurs 
Enchanter  les  Ledcurs, 
Charmer  les.Spedatcurs 
Par  leur  dclicatclTe. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela. 
Les  Vers  aflbupillènt. 
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Les  Scènes  languifTcnt , 
Les  Mufes  gémillcnr  ^ 
Succombent,  péiifïènt, 
Pegazc  va 

Cahin,  caha. 

Uni    V I  e  I  l  1 1. 

Dans  ma  jcuneffe 
Les  Papas  ^  les  Mamans^ 
Severcs ,  vigilans 
En  dépit  des  Amans  , 
De  leurs  tendrons  charmans 
Confcrvoient  la  fagefle. 
'Aujourd'hui  ce  n'cfl  plus  cela  > 
L'Amant  eft  habile^ 
La  fille  docile, 
La mcrc  facile. 
Le  père  imbécile; 
Et  riionneur  va 
Cahin ,  caha 
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Un   Vieillard. 

Dans  ma  jcunefTe 
L'homme  fobrc  &  prudent. 
Au  plaifir  moins ardenc. 
Se  bornoit  fagemcnt. 
Et  Ton  ménagement 
Retârdoit  favieillefTe. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  pKis  cela  , 
Turbulent ,  volage , 
Honteux  d'être  fage  , 
Le  libertinage 
Chez  lui  prévient  l'âge  , 
Bien-tot  il  va 
Cahin ,  caha. 

Une   Vieilli; 

Dans  ma  jeunefTc 
Les  femmes  de  vingt-ans 
Renonçoicntaux  Amans, 
De  leurs  engagcmcns 
Les  devoirs  importans 
Les  occupoient  fans  cède» 
Aujourd'hui  ce  n*efl  plus  cela , 
Plus  d'une' grand' -merc» 
S'cffiDicc  de  plaire. 
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Et  veut  encor  faire 
Un  tour  à  Cytherc  ^ 
Labonneyva 
Cahin ,  caha. 

Un    Vieillard.: 

Dans  ma  jeunefTe 
UnPartifan  perdoic 
Les  fêtes  qu'il  donno. 
Tous  les  dons  qu'il  faifoit  i 
Et  celle  qu'il  aimoit 
C'étoit  une  tygreffc. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela , 
Un  Cadeau  fans  peine 
Gagne  une  Climenc, 
Et  dès  qu'à  Vincenne 
En  Fiacre  on  la  mené , 
Sa  vertu  va 

Cahin  y  caha* 

La  Vieille  an  Panene* 

Dans  ma  jeuneflc 
Le  Ipedacle  chéri 
Se  voyoit  applaudi , 
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te  Thpatrc  garni , 
LeParrcrrc  rcm'pli  % 

Nous  combloic  d^allegreflc» 
Aujourd'hui  ce  n*cft  plus  cela. 
Qu'une  ardeur  nouvelle 
Chez  nous  vous  rappelle 
Pour  vous  notre  zèle 
Confiant  &  fidèle 
Jamais  n'ira 

Cahin  ,  caha. 

VAUDEVILL  Ldelaftn. 

AH  que  dans  ces  jours  à  Paris 
Cupidon  Fait  bien  fcs  affaires  ; 
Que  l'on  y  dupe  de  Maris  , 
Et  qu'on  en  fait  accroire  aux  mères, 
Ccnfcurs  n'en  dites  point  de  mal  , 
Tout  eft:  permis  en  Carnaval, 

L'homme  de  Robe  eft  aujourd'hui 
Bien  attrapé  fans  qu'il  y  penfe  , 
Les  amours  s'ébattent  chez  kii  ^ 
Tandis  qu'il  dort  à  l'Auilience. 
jC^ûfcurs  n'en  dites  ,  ôcç. 
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Aujourd'hui  plus  d*un  Amphion 
D'Amour  fçachant  la  tablature  ^ 
Au  noble  métier  d'Apollon 
Réunit  celui  de  Mercure. 
Ccnfcurs  n'en  dites ,  Sec* 

Tandis  que  Monfieur  Rigaudon 
Répète  en  ville  une  Ecolierc  , 
Un  Ecolier  donne  leçon 
A  fa  femme  qui  fçait  lui  plaire^ 
Cenfeurs  n'en  dites ,  &c. 

Contre  ce  dodc  Médecin  *, 
Oeft  à  tort  qu'en  tous  lieux  on  crie, 
Lorfqu'il  détruit  le  genre  humain 
Son  époufe  le  multiplie. 
Cenfeurs  n'en  dites ,  ôcc. 

Le  Banquier  fur  fon  Ecuiïbn 
Met  des  Licornes  aparentcs  , 
Son  époufe  a  grand  foin  ,  dit-on* 
De  rendre  fes  armes  parlantes. 
Cenfeurs  n'en  dites,  &;c. 
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Le  jour  que  Martin  s'eft  pourvu 
De  Ç.\  femme  prii  Je  &  fevere  y 
Il  a  trouvé  plus  qu'il  n*a  crû  , 
Avant  d'ctrc  époux  il  fut  père. 
Ccnfcurs  n'en  dites ,  6cc. 


Qii*il  fait  bon  chez  Blaife  aujourd'hui^ 
Ileft  tout  cœur ,  il  eft  tout  ame  , 
Le  bon  homme  n*a  rien  à  lui , 
Son  argent ,  Ton  vin  ni  fa  femme* 
Cenfeurs  n'en  dites  _,  &c. 

Ces  jours  paflez  on  m'a  fait  voie 
En  ces  lieux  une  étrange  chofe  , 
Une  Veuve  en  grand  dcrcfpoir. 
Grand  defefpoir  couleur  de  rofe, 
Cenfeurs  n'en  dites  ,  &c. 

Ma  mcrc  du  matin  jufqu'aufoir  , 
Me  cherche  un  tendre  époux  qui  m'ai- 
me. 
Sous  prétexte  de  me  pourvoir  , 
Elle  le  pourvoit  elle-même. 
Cenfeurs  n'en  dites,  &ç* 
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Mon  papafortant  du  logis 
Laifla  maman  au  lit  malade. 
Le  foir  au  Bal  il  fut  furpris 
De  la  trouver  en  mafcaradc; 
Cenfcurs  n*en  dites  ^  ôcc. 


Pour  nous  rendre  tous  fatisfaitS^^ 
Venez  voir  la  pièce  nouvelle  , 
C'eft  une  bagatelle  ,  mais 
Elle  vous  prouve  notre  zélé, 
Cenfeurs  n'en  dites  ^  6cc. 


F   I  N. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  l'Ordre  de  Mon- 
fcigncur  le  Garde  des  Sceaux  :' 
Les  Tours  de  Carnaval  ,  Comé- 
die 5  &  ic  n'y  ai  rien  trouve  qui 
en  puiffe  empêcher  l'impreflion: 
fait  à  Paris  ce  19.  Janvier  1717* 


DANCHET. 


6 


IRIVILEGE  DV  ROT. 

LOUIS  pat  la  grâce  de  Dieu  ^ 
Roy  de  France  &  de  Navarre  :  A 
nos  amez  &c  féaux  Confeillers ,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel ,  grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,; 
Baillifs  5  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans. 
Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  ap- 
partiendra ,  S  A  L  u  T.  Notre  bien  ame 

P  I  E  R  R  E-.T  A  C  QJJ  E  s    B  I  E  N  V*E  N  U  , 

Libraire  à  Paris  j  Nous  ayant  fait  fuplier 
de  lui  accorder  n^s  Lettres  de  permiffion 
pour  Pimpreffion  d'un  Manulerit  qui  a 
pour  titre  :  Le  T^enr  de  Carnaval,  Come^ 
i^/f  :ofFrant  pour  cet  éfetde  le  faire  impri^ 
jïier  en  beau  papier  &  beaux  caraderes , 
fuivant  la  feiiille  imprimée  &  attachée 
fous  le  contre-fcel  des  Préfcntes  :  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Fréfentes  de  faire  imprimer  ledit  Manuf- 
crit  ci-defïus  fpecilié ,  conjointement  ou 
féparément  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera^  fur  papier&  caraéleres  confor- 
mes à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  contrefcel,  &  de  le  vendre,, 
faire  ven<?r.e  &  débiter  par  tout  notre 


Royaume  pendant  letems  Je  trois  an- 
nées confecutîVes ,  à  compter  du  jour  de 
la  date  des  Préfentes  :  Failons  défenfes  à 
tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  autres 
perlonnes  de  quelque  qualité  3c  condi-» 
tion  qu*elles  foient  d'en  introduire  d'im- 
prcfîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  neu- 
tre obéïlfance  -,  à  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long^ 
fur  le  Regilire  de  la  Communauté  des^ 
Libraires  de  Imprimeurs  de  Paris  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  *,  que  l'im- 
prefliondecc  Livre  fera  fait  dans  notre 
Royaume  8c  non  ailleurs*,  Se  que  l'Impé- 
trant le  conformera  en  tout  aux  Rcgle- 
fliens  delaLibrairie,&:notamment  à  celui 
du  dixième  Avril  i  yz  5 .  Et  qu'avant  que 
de  l'cxpofer  en  vente  ,  le  manufcrit  ou 
imprime  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'im- 
preffion  dudit  Livre  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'Approbation  y  aura  été 
donnée  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le 
lîeur  Fleuriau  d'Armcnonville ,  Com- 
m.andcur  de  nos  Ordres,  Se  qu'il  en  fera 
cnfuite  remis  deux  exemplaires  dans  no- 
tre Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle 
de  nocre  Ciiâteau  du  Loavre^  Se  un  dans 


jtCTEVRS    D^    TROLOCVE, 

Un  AUTEUR. 

Un  LIBRAIRE. 

LE  VICOMTE. 

Un  M  Â  R  Q  U I S  ,  Arlequin. 

Un  AMI  de  l'Auteur. 


L^  Scchf  efi  dans  ta  Boutique  d!un 
LihrAm, 


^^ 

^M 

^t^^^s^ 

mHkTc^Mv' 

S 
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PROLOGUE 

D  U 
TEMPLE  DE  LA  VERITE- 


SCENE  P  R  E  M  I  E  R  E- 

Un  AUTEUR  &  un  LIBRAIRE. 

LE  LIBRAIRE. 

O  U  S  me  demandez  mon 
ftntiment  en  ami  fincere ,  je 
vous  obéis  ;  je  trouve  votre 
Pièce  mauvaifc. 
L'AUTEUR. 
Je  vais  vous  la  relire  encore  une  fois.' 

LE  LIBRAIRE. 
Quartier  ^  fongez  gue  ce  feroit  là 
ttoiûéme, 

Aij 
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LE  LIBRAIRE, 

Oui ,  mais  il  y  a  des  efprits  qui  ne 
fe  déiafTent  qu'avec  des  chofes  réelle- 
ment bonnes,  &  vous  devez  fçavoir 
qu'il  s'eil  trouvé  des  Auteurs  qui  ont 
Élit  rire  le  Public  très  ferieufement. 
L'AUTEUR. 
Ils  ont  gâté  le  métier;  dequoi  fe 
font -ils  avifez  ?  mais  je  rajufterai  tout 
cela  par  un  petit  Prologue ,  où  j'aver- 
tirai le  Parterre  qu'il  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  trouver  du  bon  dans  ma 
pièce. 

LE  LIBRAIRE. 
II  vous  répondra ,  pourquoi  nous 
la  donne-tu  ? 

L'AUTEUR. 
Cela  eft  vrai,  mais  à  quoi  fervent 
donc  les  Prologues  ? 

LE  LIBRAIRE. 
A  pas  grand  -  chofe ,  le  Public  ne 
veut  être  prévenu  ni  fur  le  bon  ni  fur 
le  mauvais  d'une  Pièce ,  &  fans  qu'on 
l'en  avertiffe ,  il  s'en  apperçoit  à  mer- 
veilles. 

L'AUTEUR. 
Eh  bien ,  je  lui  ferai  faire  un  com- 
pliment qui  m'attirera  fa  bienveillance. 
LE  LIBRAIRE. 
Un  compliment  !  je  ne  vous  le  con- 
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feille  pas  ,  lufage  n'en  elt  établi  que 
pour  les  Tragédies  :  il  n'eil  pas  même 
fort  ancien. 

U  A  U  T  E  U  R. 
Ah  !  voici  le  Vicomte  &  le  Marquis, 
faites  nous  donner  des  fieges. 
LE   LIBKAIKE. 
Comment  vous  leur  allez  lixe  votre 
Pièce  ? 

L'AUTEUR. 
Oui  vraiment. 

LE  LIBRAIRE. 
Quelle  fureur  !  il  ne  fait  autre  métien 


SCENE     IL 

LE  VICOMTE,  ARLEQUIN 

erj  Marquis ,  l'AUTEUR. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  parbleu  mon  cher  Platinet, 
vous  devez  nous  avoir  bien  de  Tobli. 
gation ,  nous  avons  quitté  le  Marquis 
6c  moi  une  table ,  où  le  vin  de  Cham-- 
pagne  abondoit ,  ruinfcloit,  ôc  le  tout 
pour  entendre  la  ledure  de  votre  Co- 
médie, qu'on  m'a  dit  être  la  ciiofe  du 
monde  la  plus  originale.. 

Aiiij 


l;auteur. 

On  m'a  fait  bien  de  l'honneur. 

LE  VICOMTE. 
Qu'avez  vous  notre  ami  Platinet  ? 
vous,  paroiffez   concerné  ,  fer  oit- ce 
parce  que  le  moment  fatal  approche? 
Quand  nous  donne-t-on  votre  Pièce? 
L'AUTEUR. 
Dans  huit  jours  5Monfîeur,  je  vais 
vous  la  lire. 

ARLEQUIN  ,  d*Hn  ton  imfofant. 
Eft-elle  bien  rifible  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Je  ris  comme  un  fol  toutes  les  fois 
que  je  la  lis. 

ARLEQUIN. 
Elle  doit  être  fort  plaifante  ,    en 
combien  d'Ades  eft-eUe ,  en  trois,  en 
cinq ,  en  fept  ? 

L'AUTEUR. 
En  fept ,  Monfieur ,  on  n'a  jamais 
vu  cela  j  elle  efl  en  deux  Ades. 
LE  VICOMTE. 
En  deux  Ades,  je  n'ai  jamais  en- 
tendu parler  de  Pièces  en  deux  Ades, 
L'AUTEUR. 
La  mienne  eft  d'un  genre  nouveau, 

ARLEQUIN. 
Y  a-t-il  des  DivertilTemens  ? 
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L^  A  U  T  E  U  R. 
Il  y  en  a  trois. 

ARLEQUIN. 
Trois  divertiffemens  en  deux  Ades, 
mais  voila  une  Pièce  très  divertiflante, 
Eft-ce  une  Tragédie  ? 

L'AUTEUR. 
Non ,  Monfieur,  c'eft  une  Pièce  Ita- 
lienne. 

ARLEQUIN. 
De  qui  eft  elle  ? 

L'AUTEUR  impatient. 
De  moi,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 
Arlequin  yjoue-t-il? 

L'AUTEUR. 
Oui ,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 
Silvia  y  paroit  elle  ? 

L'AUTEUR. 
Je  n'ai  eu  garde  de  l'oublier. 

ARLEQUIN. 
Et  vous  fin;  y  a-t-elle  un  joli  rôle? 

LE  VICOMTE. 
Parbleu  mon  cher  Marquis  tes  quef- 
tions  ne  finirent  point,  écoutons pai« 
fiblement  la  ledure. 

L'AUTEUR. 
Que  je  vous  fuis  obligé ,  il  m'auroit 
tenu  jufqu'à  demain ,  je  vais  vous  lire... 


lô         T  RO  LOGV  E. 
LE  VICOMTE. 

Marquis ,  voila  ce  qui  s'appelle  un 
Auteur  courageux ,  il  y  en  auroit  d'au- 
tres qui  ne  fe  nommeroient  qu'après 
la  réuffite  de  leurs  Pièces ,  mais  celui- 
ci  paye  de  fa  perfonne  &  s'expofe  en 
bute  aux  traits  cauftiques  de  Meflieurs 
les  Auteurs  its  confrères. 
L'AUTEUR. 

Oh  je  n'ai  rien  à  craindre  de  ce  cô- 
té-là ,  tous  les  Auteurs  font  de  mes 
amis. 

LE   VICOMTE  ^/^^r^ 

Tant  pis  pour  lui ,  (ts  Pièces  ne  va- 
lent donc  pas  le  Diable. 

L'AUTEUR. 

Et  quand  cela  ne  fer  oit  pas  ,  j'en 
appellerois  au  jugement  du  Public  qui 
ne  peut  gueres  fe  tromper. 

Qui  ne  peut  gueres  fe  tromper  !  je 
ne  fuis  pas  de  votre  avis  moi ,  &  je 
foutiens  qu'une  demie  douzaine  d'Au- 
teurs ou  Deaux  efprits  répandus  dans 
un  Parterre ,  doivent  y  décider  fouve- 
rainement ,  &  avoir  autour  d'eux  un 
cercle  fubaiterne  qui  les  admire  &; 
confirme  leur  Sentence  par  écho. 
L' A  U  T  E  U  R. 

AhîMonfieur,  que  dites  vous.-là> 


PROLOCVE,  Il 

vous  prétendez  lier  les  mains  au  Par- 
terre, détruire  Tes  privilèges,  annéan- 
tir  Çts  droits  &  le  laiiïer  mener  par  ào^ 
gens  qui  ne  font  ordinairement  con- 
duits que  par  leur  caprice ,  ou  par 
des  railons  particulières  ^  Et  fi ,  Mon- 
sieur ,  laifTez  à  une  multitude  éclairée 
un  pouvoir  établi  par  Tufage  &  la  rai- 
fon  ;  le  Parterre  ne  doit  avoir  que  foa 
bon  goufl:  pour  guide ,  (ts  Arrêts  doi- 
vent partir  d'un  jugement  unanime , 
jugement  auquel  TAdeur  &  l'Auteur 
doivent  être  aflujettis  :  pour  moi  je 
n'appellerai  jamais  de  Tes  décidons  , 
&  je  voudrois ,  pour  ainfi  dire ,  qu'il 
fifflât  ma  Pièce ,  pour  avoir  le  plaifir 
de  la  corriger  par  Çts  avis,  &  de  la 
redonner  clans  quelques  temps  plus 
belle ,  plus  brillante ,  6c  plus  fuivie. 
LE  VICOMTE. 

Qu'il  fiftîât  votre  Pièce  !  c'eft  un 
plaifir  que  vous  pouriez  bien  avoir  au 
moins ,  mon  cher. 

L'AUTEUP. 

Tant  mieux,  Monficur,  tant  mieux, 
je  regarde  le  iilHet  comme  un  vent 
falutaire  qui  peut  conduire  au  port 
lorfqu'on  en  fçait  profiter  ;  com- 
bien voyons  -  nous  de  Pièces  enfe- 
velies  dans  un  profond  oubli  ,    & 
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qui  ne  reverront  jamais  ie  jour  ^par- 
ce  qu^'elles  n'ont  pas  feulement  eu 
le  bonheur  d'être  fifflées  ? 
ARLEQUIN. 
Parbleu  je  vous  promets  de  faire 
paflfer  la  vôtre  à  la  pofterité  ,  &  je 
vous  réponds  d'une  fimphonie  qui 
pourroit  au  befoin  fervir  à  un  Opéra 
nouveau. 

L'AUTEUR. 
Vous  badinez  ,  Monfieur ,   &  j'ai 
trop   bonne  opinion  de  votre  juge- 
ment ,  pour  croire  qu'il  me  foit  con- 
traire. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  trop  modefte. 

LE    VICOMTE. 
Oh  !  pour  cela  Marquis ,  je  te  prie 
de  faire  réuiïir  la  Pièce  de  Monfieur 
Platinet,  il  a  un  refped  pour  le  Public 
qui  fait  que  l'on  s'interefTe  on  ne  peut 
pas  plus  en  faveur  de  fon  Ouvrage, 
ARLEQUIN. 
Je  lui  promets  à  ta  confideration 
de  faire  mon  poiïîble  ;  mais  ^\  le  Par- 
terre le  fiiïle  au  bout  du  compte  l 
L'AUTEUR. 
Il  aura  tort ,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 
Comment  tort ,  ie  Parterre  avoir 
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tort  !  qu'eil  devenu  votre  refped  pour 
lui? 

L'AUTEUR. 

Fiâ:ion  poétique  ,  Monfieur ,  fic- 
tion poétique,  que  Ton  peut  bazar- 
der quand  on  efi  sur  de  l'on  fait  ;  je 
fçais  dans  le  fond  que  ma  Pièce  n'eft 
pas  fifflable ,  c'efl  à  quoi  j'ai  mis  bon 
ordre  :  je  vais  vous  en  faire  la  ledure; 
prêtez-moi  je  vous  prie  une  attention 
entière  ,  la  moindre  chofe  ,  une  mou- 
che qui  vole  vous  fait  perdre  le  fil  (Se 
rinterêt  d'une  pièce.  Le  Temple  de  la 
Vérité  (  Arlequin  étemne  )  Le  .  . .  Eh! 
Monfieur ,  il  y  a  une  heure  que  vous 
pouviez  éternuer;  Adeurs  de  la  Co- 
médie ,  Arlequin ,  Dindonnct  Cabar 
retier. 

ARLEQUIN  ^4/7/^;^r. 

Ah  !  un  Cabaretier ,  cette  Pièce  n'efl 
pas  fi  mauvaife. 

L'AUTEUR. 

Un  Philofophe  Indien Vous 

dormez,  Monlieur? 

ARLEQUIN. 

Laiffez-moi  dormir ,  Monfieur,  vous 
m'avertirez  des  endroits  où  il  fi^udxa 
jrire» 
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SCENE  DERNIERE. 

Un  AMI  de  I  Auteur,  LE  VICOMTE, 
ARLEQUIN ,  L^AUTEUR. 

V  A  M  L 

Ah  î  mon  ami,  à  quoi  vous  amufez 
vous,  votre  Pièce  ne  de  voit  être  jouée 
que  dans  huit  jours,  n'eft-ce  pas  ? 
L'AUTEUR. 
Eh  bien  ? 

L*  A  M  I. 
Eh  bien!  elle  va  ^tre  jouée  tout  à 
l'heure. 

L'AUTEUR. 
Cela  n'eft  pas  poffible  ! 

L'  A  M  I. 
Je  viens  d'entendre  l'annonce. 

L'AUTEUR. 
Mais  comment  !  fans  m'avertir  ? 

L'A  ML 
Les  Comédiens  craignoient  une  ca- 
bale ,  &  pour  la  prévenir ,  ils  n'ont 
point  affiché  la  Pièce. 

L'AUTEUR. 
Ah  î  malheureux  que  je  fuis ,  j'avoiî 
follicité  tout  Paris  qui  fcroit  venu  à  la 
première  reprefentation ,  &  j'étois  du 
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moins  sûr  d'une  bonne  recette;  que 
vais-je  devenir  !  je  n'aurai  pas  un  ami. 
ARLEQUIN. 
Ce  pauvre  diable  me  fait  pitié ,  ve- 
nez mon  cher ,  je  vais  raffembler  les 
miens  &  vous  aider  de  mon  crédit  pour 
faire  réuflir  votre  Pièce. 

L^AUTEUR. 
Que  je  vous  aurai  d'obligation, 

ARLEQUIN. 
Pourvu  qu'elle  foit  bonne  au  moins. 


Fin  dn  PrologHCt 


LE  TEM  PLE 

D  E 

LA  VERITE, 
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ACTEVRS  DV  PREMIER  ACTE, 

ARLEQUIN. 
DINDONNET,Cabaretier. 
UnPHILOSOPHE  Indien. 
Un  MENSONGE  Gafcon. 
Un  MENSONGE  Normand. 
Une  ILLUSION. 
TROUPE  dlllufions  &  de  Men- 

fonges ,  chantans  &  danfans. 
LE  SUISSE  delà  Vérité. 


La  Sctne  effl  dam  un  Bois,. 


LE   TEMPLE 

D  E 

LA    VERITE' 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIiSr,DINDONNET. 
DINDONNET, 

L  L  o  N  s ,  forcez  de  chez  mor^ 
tout  à  l'heure,  parbleu  celui- 
ci  n'ell  pas  mauvais  ,  venir 
chez  les  gens  manger  leur 
marchandife  &  n'avoir  pas  de  quoy 
la  payer. 

ARLEQUIN. 
De  grâce. 

Bij 
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DINDON  NET. 

Sortez  de  chez  moi,  vous  dis-je, 
n'avoir  point  d'argent! 

ARLEQUIN. 

Ah  !  cœur  de  Tigre ,  Monfieur  Din- 
donnet,  Monfieur  Dindonnet^  vous 
êtes  plus  dur  qu'un  Oyfeau  de  proye; 

3uoy  !  parce  que  je  n'ai  point  d'argent 
ne  faitt  pas  que  je  mange  ? 

DINDONNET. 
II  y  a  manière  de  manger» 

ARLEQUIN. 
N'ai-je  pas  mangé  dans  toutes  les 
Règles? 

DINDONNET. 
Que  trop ,  de  par  tous  les  Diables, 
vous  deviez  m'avertir  de  votre  indi- 
gence,  j'aurois  pu  vous   aider  fans 
vous  donner  ce  que  j'avois  de  meil- 
leur comme  vous  meTavez  demandez, 
ARLEQUIN. 
Voila  comme  je  fuis  fait  quand  je 
fuis  en  voyage ,  rien  ne  me  coûte. 
DINDONNET.^ 
Vous  raillez  encore,  je  penfc?  fi 
votre  habit  en  valoir  la  peine,  je  vous 
ferois  biea  voir, ,.., 

ARLEQUIN, 
Aîte  là ,  s'il  vous  plaît ,  parlons  d^'atî- 
tres  chofcsj  donnez-moy  mon  compte; 
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A  quoi  fervira-t-il ,  vous  ne  le  paye* 
rez  pas. 

ARLEQUIN. 
N'importe ,  apportez  toujours  bou- 
teille pour  compter. 

DINDONNET. 
Oh  !  je  n'y  ferai  plus  attrappé ,  &  je 
ferai  payer  tout  le  monde  d'avance. 
ARLEQUIN. 
Ce  fera  bien  fait ,  vive  les  gens  pré- 
voyans. 

DINDONNET. 
Si  je  l'avois  été  à  ton  égard,  il  no 
m'en  auroit  pas  coûté  .... 
ARLEQUIN. 
Allez,  allez,  Monfîeur  Dindonnet^ 
cette  avanturc-ci  vous  fera  prendre 
des  mefures  qui  vous  vaudront  cent 
pidolles  de  rente ,  en  confcience  cela 
mérite  bouteille  pour  le  droit  d'avisr 
DINDONNET. 
Va  t'en  au  diablCr 
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SCENE  IL 

ARLEQUIN.  feuL 
Voilà  comme  les  bons  avis  font  ré- 
compenfez.  Helas  !  pauvre  Arlequin , 
quelle  eft  ta  deftin^ée ,  tu  vas  man- 
quer de  tout  puifque  tu  manques  d^ar- 
Îrent;  que  le  diable  emporte  celui  qui 
'a  m's  à  la  mode  fans  en  faire  uneéga- 
le  diitribution  ;  j'ai  bien  à  faire  moi , 
de  voir  mettre  un  prix  mercenaire  à 
des-chofes  que  la  nature  libérale  pro- 
duit également  pour  tout  le  monde  : 
il  faut  de  l'argentpour  manger  !  le  feul 
appétit  ne  devroit-il  pas  fuffire  ?  mais 
je  me  plains  à  des  arbres  qui  font  aufli 
fourds  &  auffi  durs  que  des  hommes  : 
encore  fi  cette  forelt  produifoit  des 
fruits,  ne  m'en  refiiferoit-elle  pas,  que^ 
le  mefuré  prendre  l  pauvre  Arlequin, 
UECHO. 
Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Plaît-il,  on  m'appelle  ,  je  crois>que 
demandez  vous  ? 

UECHO. 
Vous. 
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AKLEQUliN. 
On  me  demande^  je  ne  croyoispas 
être  connu  dans  ce  bois. 
L'  E  C  H  O. 
Bois. 

ARLEQUIN. 
Oui,  que  je  boive,  Monfieur  Din- 
donnet  ii  Ton  ne  paye  ne  donne  point 
à  boire. 

VECHO. 
A  boire. 

ARLEQUIN. 
A  boire,on  fait  quelque  feflin  aux  en- 
virons ,  ne  buvez  pas  tout ,  Mefiieurs , 
gardez  m'en  pour  boire  à  votre  fantér 
L'  E  C  H  O. 
A  votre  fanté. 

ARLEQUIN. 
A  ma  fanté ,  je  vous  fuis  bien  obli- 
gé ,  MefTieurs ,  voilà  des  gens  fort  hon^ 
nêtes,  mais  que  vois-je,  ainto  l 


SCENE    IIL 

Un  PHILOSOPHE ,  ARLEQUIN, 
LE  PHILOSOPHE. 

Quel  eft  ton  deflein  ?  Crois-tu  fa- , 
tiguer  impunément  uneNimphe  qui 
ne  réponcl  qu'à  regret  à  ta  voix  impor- 
tune? 
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ARLEQUIN. 

Monfieur  je  vous  demande  pardorr; 
je  ne  croyois  pas  avoir  affaire  à  une 
Nimphe  j  mais  comme  elle  ma  ap-^ 
pelié,  je  lui  ai  répondu. 

LE  PHILOSOPHE. 

La  nimphe  Echo  t'avoir  appelle  l 

ARLEQUIN. 

Oiii,  Monfîeur. 
LE  PHILOSOPHE. 

Tu  te  trompes ,  elle  obferve  un  fi^ 
lence  perpétuel  Se  n'ouvriroit  jamais 
la  bouche ,  fi  la  voix  des  hommes  ne 
îa  reveilloit  dans  fon  antre. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  affure ,  Monfîeur ,  qu'elle 
ne  dormoit  point ,  elle  étoit  même  à 
table  y  &  vient  de  boire  à  ma  famé. 
LE    PHILOSOPHE. 
La  Nimphe  Echo  ? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  la  Nimphe  Echo ,  eu  -d^nn 
écot  là  haut ,  elle  boit  comme  un  trou, 
ëc  comme  Nim^phe  de  VEcho  elle  m"» 
apparamment  appelle  pour  payer  le 
jïiien. 

LE  PHILOSOPHE, 
Ta  fimpUdté  me  réj,oiiit  ^  va  t^'en  Se 


DE  LA  VE^ITE\     if 

garde  toi  bien  de  lui  parier  davan- 
tage.. 

ARLEQUIN. 
Diable  !  vous  prenez  grand  intérêt 
à  cette  Nimplie-là. 

LE   PHILOSOPHE. 
Oui ,  je  loge  dans  fa  grotte  ;  retire- 
toi  ,   &  laide  en  repos  le  Philofophe 
Zintica. 

ARLEQUIN. 
Quoyî  vous  êtes  Philofophe? 
LE    PHILOSOPHE. 
Ne  le  vois-tu  pas  à  mon  air  grave? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Monfieur  le  Philofophe ,  vous 
qui  devez  être  fi  fçavant,  enfeignez 
moi  je  vous  prie ,  le  moyen  de  vivre 
fans  argent. 

LE   PHILOSOPHE. 
Il  n'y  a  |ien  de  li  aifé. 

ARLEQUIN.  _ 
Moy ,  je  ne  trouve  rien  de  fi  difficile» 
Corament  faites-vous  donc  ? 
LE  PHILOSOPHE. 
Tu  n'as  qu'à  faire  comme  j*ai  fait, 
l'appliquer  aux  fciences  ocultes ,  tu 
auras  le  pouvoir  de  commander  aux 
génies  aériens ,  tcrreftres ,  aquatiques, 
tu  poffederas  même  la  pierre  pliiiofo- 
phâie. 

C 
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ARx.EQU.IN. 

Quoy  !  vous  avez  la  pierre  philofo* 
phale  ? 

LE   PHILOSOPHE, 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Vous  faites  donc  bonne  chère  ? 

LE  PHILOSOPHE 
Je  vis  plus  frugalement  qu'un  autre, 
la  fcience  fûprême  que  je  poflede 
m'apprend  à  méprifer  tout  ce  que  les 
hommes  recherchent  avec  le  plus  d'ar- 
deur. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  veux  point  de  votre  pierre 
philofophale ,  les  feuls  defirs  font  trou- 
ver la  vie  heureufe ,  j'aime  encore 
mieux  fouhaiter  continuellement  & 
ne  rien  avoir ,  que  de  pofleder  tout  Se 
ne  me  fervir  de  rien  j  donnez  moi  un 
autre  fecret. 

LE    PHILOSOPHE. 
J'en  fçai  un  autre. 

ARLEQUIN. 
Quel  efl-il? 

LE  PHILOSOPHE 
C'efl  de  trouver  la  vérité, 
ARLEQUIN. 
La  vérité  !  Et  où  eft-eile  l 
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LE  PHILOS  0*PH E. 

Voilà  la  difficulté.  On  lui  donne 
C  peu  d'azilc ,  à  la  ville  &  aux  champs, 
qu'elle  ei\  obligée  d'habiter  des  de- 
ferts,  où.  le  menlonge  ne  luipuifle  faire 
d'injure  :  car  tu  fçais  que  c'ell  fon  en-», 
nemi  mortel.- 

ARLEQUIN, 
Et  fi  je  la  trouve ,  à  quoy  me  fer^» 
vira-t-elle  ? 

LE  PHILOSOPHE. 
Elle  te  donnera  les  moyens  de  faire 
ta  fortune,  en  t'employant  dans  les 
chofes  où  tu  peux  réulTir  ;  regardes 
moy  un  peu  ,  ouy ,  tu  efl:  né  fous  une 
conllellation  qui  fîmpatife  avec  elle, 
êc  c'ell  peut-être  à  toy  feul  que  cette 
trouvaille  efl  refervée ,  tu  touches  mê- 
me au  moment  fortuné  de  la  décou- 
vrir ,  ah  !  que  tu  as  un  heureux  afcea- 
dant  fur  cette  Déefle. 

ARLEQUIN. 
J'aimerois  bien  mieux  l'avoir  furies 
Cabaretiers. 

LE  PHILOSOPHE. 
Tais-toi  infenfé ,  jouis  de  ton  bon- 
heur ,  tu  es  guidé  par  un  étoile  favo- 
rable ,  que  les  obllacles  ne  te  rebutent 
point  j  la  fagefle  &  la  confiance  fça- 
yent  tout  furmonter.  Lqs  lllufîons  ÔQ 

Cij 
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ks  Menfong^s  fe  prefenteront  fans 
doute  à  toi  ,  ne  t'y  arrête  pas ,  ce 
font  eux  qui  bouchent  l'avenue  du 
Temple  de  la  Vérité ,  6c  fi  tu  perces 
leurs  nuages  ,  efpere  tout  de  ton  en- 
tr^prife,  le  PhHofophe  Zintica  t'augure 
une  bonne  fortune. 


SCENE    IV. 

ARLEQUIN  feuL 

Je  vous  rends  grâces  Mr  le  Philo- 
fophe,  il  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
chercher ,  ah  ha  !  Je  vois  dans  réloi- 
gnement  un  endroit  efcarpé  quiparoît 
snacceffible  j  voyons  fi  la  Vérité  n'^y 
feroit  pas  cachée ,  mais  voicy  un  hom- 
me 5  ce  n'efl  pas  la  Vérité. 


SCENE     V. 

Un  NORMAND,  ARLEQUIN. 

Le  NORMAND  ^  pan. 

LaVerité  kun'y  eft  pas  encore./?  ^r/^»-. 
quinSoMS  me  paroif&ii  avoirdu  tintoin. 
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AKLEQUIN. 

Je  ne  fçai  ce  que  c'eft  que  du  tintoin, 
mais  je  cherche  quelque  chofe  que  je 
voudrois  bien  trouver. 

Le  NORMAND. 
C'ert  aparamment  quelques  Procès 
qui  vous  donne  martel  en  tête. 
ARLEQUIN. 
Point  du  tout,  je  n'ay  point  de 
Procès^  Monfieur,  je  cherche  la  Vérité, 
•  Le  NORMAND. 
La  Vérité ,  &  comment  voulez- vous 
la  trouver  (i  vous  ne  plaidez  ? 
ARLEQUIN. 
Ah,  ah ,  ceci  eu  nouveau ,  vous  ver- 
rez qu'il  faudra  que  je  fafle  venir  la 

Vérité  à  l'Audiance 

LeNQRMAND. 
Sans  doute ,  6c  puifque  c'eft  elle  que 
vous  cherchez ,  je  me  fais  fort  de  vous 
la  faire  trouver ,  n'en  fut-il  point ,  car 
Dieu  me  damne ,  nous  fçavons  rintcr-" 
relier. 

ARLEQUIN. 
L'interpeller  !  Voilà  un  mot  qui  la 
feroit  fuir  au  bout  du  monde. 
Le  NORMAND. 
Quand  elle  fliiroit,  je  n'en  auroîs 
pas  grand  foucy ,  je  lui  aiujois  bientofi 
fait  lignifier  un  avenir. 

C  iij 
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ARLEQUIN. 
A  la  vérité  ? 

Le  NORMAND. 
Vere. 

ARLEQUIN, 
Comment  feriez -vous  ? 

LeNORMAND. 
Donnes-au  Gnieble,  ce  ne  feroît  pas 
la  première  fois  que  je  Faurois  fait 
comparoître  maugré  elle ,  &  j'ay  dans 
ma  manche  une  Donne  douzaine  de 
Jnes  Pays  qui  la  témoignent  dans  le 
tems  qu'elle  y  penfe  le  moins. 
ARLEQUIN. 
Mais  eft-elle  prefente  à  ces  témoi-» 
gnages  ? 

Le  NORMAND. 
Il  y  a  apparence ,  il  faut  bien  qu'elle 
y  foit ,  puifque  nos  Juges  ne  pronon- 
cent ni  Arrêts ,  ni  Sentences  >  qu'en 
vertu  des  belles  &  bonnes  dépofitions 
que  leur  font  d'honnêtes  témoins  qui 
leur  expofent  le  fait. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  puifque  la  Judice  de  votre  Pays 
ajoute  foy  à  ces  MelFieurs  de  vos  amis , 
je  dois  m'en  rapporter  à  vous ,  je  vous 
prie  Monfieur ,  de  m'enfeigner  où  de- 
meure cettfDéeffe, 
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Il  faut  d'abord  lui  donner  une  affi- 
gnation. 

ARLEQUIN. 
A  la  vérité  ? 

LeiNORMAND. 
Si  elle  ne  comparoît  pas  ,  vous  ob- 
tiendrez  contre  elle  après  les  délais 
une  bonne  Sentence  par  deffaut. 
ARLEQUIN. 
Cela  fera-t-il  venir  la  vérité  ? 

LE  NORMAND. 

Vous  la  lui  ferez  fignifier ,  &  fi  elle 

n'y  répond  pas ,  vous  obtiendrez  un 

par-corps  que  l'Huiffier  lui  foufflera. 

ARLEQUIN. 

Qu'e(l-ce  que  c'ell  que  fouffler? 

LE  NORMAND. 
C'eft  qu'elle  pourroit  fe  pourvoir 
d'un  Arreft  de  deffenfe ,  cela  allon- 
geroit  la  procédure;  elle  vousprome- 
neroit  de  chambre    en  chambre   ôc 
vous  ne  la  trouveriez  jamais, 
ARLEQUIN. 
La  juflice  a  donc  bien  des  appar- 
temens  puifqu'on  s'y  perd. 

LE  NORMAND. 
^  Vere ,  il  faut  bien  que  chaque  Juge 
ait  fon  lieu. 

Ciiij 
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ARLEQUIN. 

Comment!   efl-ce  qu'il  faut  plus 
d'un  Juge  pour  une  affaire  ? 
LE  iNOKMAND. 
Sans  doute,  n'eft-on  pas  bien  aife 
d'avoir  la  voye  d'appel  quand  on  ell 
mal  jugé» 

ARLEQUIN. 
Peut-on  être  mal  jugé  >  je  n'auroiî 
jamais  cru  cela  1 

LE  NORMAND. 
Cela  arrive  pourtant  maintes  foi^. 

ARLEQUIN, 
Monfieur  n'efl-il  pas  Normand? 

LE   NORMAND. 
Vous  le  diton. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  un  fort  joli  garçon,  je  m'a- 
dreife  à  merveilles  pour  trouver  h 
;Verité. 

LE   NORMAND. 
Pourfuivez  votre  affaire,  ôc  baillez 
moi  une  centaine  d'écus ,  dont  je  vous 
ferai  quittance ,  Ôc  je  vous  fournirai  de 
Procureurs ,  d'Avocats  ,  d'Huiiliers  , 
Greffiers, de  Rapporteurs,  &c. 
ARLEQUIN  U  frappant. 
Tiens  portes  cela  à  ton  greffe  <Sc  va- 
fen  à  tous  les  diables ,  Procureurs , 
Avocats ,  Huifliers ,  Greffiers  :  il  m'cn- 
feignoiçlà  ime  jolie  route, 
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SCENE    VI. 

Un   Menfonge  GASCON, 
ARLEQUIN. 

LE    GASCON. 

L'ami ,  vous  me  parroifTez  embar- 
raiïe ,  peut-on  vous  rendre  quelque 
fervice  î 

ARLEQUIN. 
C'eft  un  Gafcon  ,  me  voilà  tombe 
de  fièvre  en  chaud- mal. 

LE   GASCON. 
Et  donc  ,  peut-on  fçavoir  ce  que 
vous  cherche'z? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  crois  pas^iue  vous  puiiïîez  me 
l'enfeigner,  Monfieur,  je  cherche  la 
Vérité. 

LE  GASCON. 
Sandis ,  Ci  je  vous  renfeignerai  ;  quel 
autre  en  fçait  mieux  le  chemin  ?  j'en 
fais  mes  galleries  &  vous  ne  pouvez 
arriver  fur  fes  terres  fans  pafler  fur  les 
miennes. 

ARLEQUIN. 
Eft'Ce  la  Garonne  qui  conduit  dans 
fon  Pays? 
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LE   GASCON. 

Sans  doute,  &  ce  fleuve  charmant 
roule  parmi  {es  eaux  fécondes  autant 
de  veritez  ,  que  de  lettres  de  change, 
AKLEQUIN. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

LE   GASCON. 
Et  je  puis  dire  que  ma  maifon  eil 
Tentrepôt,  le  réceptacle  des  unes  &  des 
autres, 

ARLEQUIN. 
J'entends  ;  c'efl  le  magazin  où  Mef- 
fîeurs  vos  compatriotes  s'en  fournif- 
fent. 

LE  GASCON, 
Re'ellement. 

ARLEQUIN- 
Revenons  à  ce  que  je  cherche, 

LE  GASCON. 
Tenez  mon  ami  fuivez  cette  route, 
elle  vous  conduira  aune  fource  d'eau 
minérale  qu'un  fameux  Empirique  dif- 
tribue  indifféremment  pour  toutes  for- 
tes de  maladies. 

ARLEQUIN. 
La  Vérité  efl  dans  cette  eau  ? 

LE    GASCON. 
Attendez ,  vous  lui  demanderez  le 
chemin  qui  conduit  chez  cette  Déefl'e, 
il  vous   montrera    un  Obfervatoire 
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qui  cil  au  fommet  d'une  montagne. 
ARLEQUIN. 
Faut-il  y  monter  ? 

LE  GASCON. 
Ouy ,  &  parler  à  l'homme  que  vous 
y  trouverez ,  c'eft  un  fçavant  Aftror 
nome. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  un  faifeur  dA'lmanachs  ? 

LE   GASCON. 
Vous  lui  direz  ce  que  vous  cherchez; 
îl  vous  donnera  des  lunettes  d'appro- 
che qui  vous  feroient  diflinguer  un 
lapin  dans  le  monde  de  la  Lune. 
ARLEQUIN. 
J'aimerois  le  voir  tout  rôti  dans  ce 
pays-cy  :  car  j'ai  grand  faim. 
LE  GASCON. 
Ces  lunettes  vous  ferviront  à  décou» 
vrir  la  Vérité  de  loin. 

ARLEQUIN. 
Maïs ,  Monfieur ,  je  cherche  à  la  voir 
de  près. 

LE  GASCON. 
Et  donc,  attendez  s'il  vous  plaid, 
FAllronome  vous  conduira  par  de  jus- 
tes fupputations  aune  maifon  où  vous 
trouverez  deux  perfonnes  aflifes  à  une 
table. 
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ARLEQUIN. 
Ils  dîneront  fans  doute  à  cette  ta- 
ble l 

LE    GASCON. 
Non ,  vous  y  trouverez  i'un   avec 
un  Microfcope  à  la  main ,  &  Tautr^ 
avec  un  Ciiindre. 

ARLEQUIN. 
Mifericorde  !  ^  un  Microfcope  ,  im 
Ciiindre  !  ils  m'afTommeront  avec  cela. 
LE  GASCON. 
Eh  non ,  que  vous  êtes  fimple ,  ces 
deux  perfonnes  font ,  un  Hiftorien  & 
un  Genealogille. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien  ! 

LE   GASCON. 
L'Hiftorien  a  ie  Microfcope  &  le 
Genealogiile  le  Ciiindre. 

A  R  L  E  Q  U I N. 
Et  pourquoi  tout  cela  ? 

LEGASCON. 
C'efl  qu'ils  attendent  une  penfion 
d'un  grand  Seigneur  &  travaillent  en- 
femble ,  le  premier  à  mettre  les  adions 
glorieufes  de  ce  Seigneur  au  grand 
jour ,  Tautre  à  prouver  la  netteté  de 
fa  race  j  vous  devez  fçavoir  que  le 
Microfcope  groifit  les  objets  ,  &  que 
le  Ciiindre  donne  une  forme  aux  ciio- 
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fes  qui  femblent  n^en  point  avoir, 
ARLEQUIN. 

Et  qu'ont  -  ils  affaire  de  ces  inflru- 
lîiens-là  ? 

LE     GASCON. 

L'Hiflorien  travaille. pour  les  fieclcs 
fiiturs ,  qui  ne  verront  les  chofes  que 
de  loin  ;  &  le  Gcnéalogifle  rappelle 
des  traits  que  rantiquîte  a  prefque  ef- 
facez. 

ARLEQUIN. 

Ohimé  !  voilà  un  drôle  qui  me  de- 
vient fufped  avec  toutes  {es  dro- 
gues. 

LE     GASCON. 

Ces  Meffieurs  vous  feront  voir  de 
loin  un  Palais  magnifiqu.e  ,  dont  le 
Maître  vous  recevra  avec  despolitef- 
fes  infinies. 

ARLEQUIN. 

Oh  pour  le  coup  c'eft-là  que  je 
dîne.  Mais  ce  Monfieur  me  con- 
noît-il? 

LE    GASCON. 

î*Jon;  mais  comme  c'eft  un  ancien 
Courtifan ,  vous  en  recevrez  mille  of- 
fres de  fervices  ;  il  vous  fera  voir  lui- 
même  la  Verité,&  vous  conduira  chez 
elle  par  un  fouterrain  qui  va  de  fa  mai- 
fon  à  celle  de  cette  Déeffe  ,  vous 
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ri*aurez  qu'un  efcaiier  dérobé  à  def- 
cendre. 

ARLEQUIN. 
La  Vérité  voifine  d'un  ancien  Cour- 
tifan  !  Attens  ,  attens  ,  je  vais  t'ap- 
prendre  à  me  faire  chercher  midi  à 
quatorze  heures.  C'eft  fans  doute  un 
menfonge  ;  lui  Ôc  le  Normand  font  un 
duo  parfait.  Le  Philofophc  m'avoit 
bien  dit ,  qu'avant  de  trouver  la  Vé- 
rité j'aurois  bien  des  obftacles  à  fur- 
monter.  Mais  voici  une  Dame.  Perte 
elle  efl;  bien  faite ,  voyons  fi  ce  n'efi; 
point  ce  que  je  cherche. 


SCENE     VIL 

UhE  ILLUSION ,  ARLEQUIN. 

LILLUSION    àpa-rf. 

Voilà  un  homme  qui  cherche  la  Vé- 
rité ,  tâchons  de  l'en  détourner:  fai- 
fons  notre  charge  d'illufion. 
ARLEQUIN. 

Ah  ah ,  elle  elt  bien  femillante ,  il 
faut  pourtant  l'aborder,  ôc  la  fixer  par 
un  compliment  bien  troufie.  Mada- 
me, je  ne  crois  pas  me  tromper  eu 
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TOUS  prenant  pour  une  Déeire  :  oiii , 
vos  appas  font  trop  perfuafifs  pour 
que  vous  ne  foyez  pas  la  Vérité  que  je 
cherche. 

L*  l  L  L  U  S  1  O  N. 
La  Vérité  !  de  quoi  me  parles-tu  l 
a-t-elle  jamais  exifté  ?  Tout  elt  fantô- 
me dans  ce  monde. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Fantôme  î 

L*  I  L  L  U  S  I  O  N. 
Oiii ,  te  dis-je ,  fantôme  que  Tîma-» 
gination  humaine  habille  de  différen- 
tes couleurs ,  &  qu'elle  envifage  grands 
ou  petits  félon  la  portée  de  fa  vue. 
ARL  EQJJ  IN. 
Ah!  voici  un  fiftême  nouveau.  Ma- 
dame, je  n'aurois  recours  qu'à  vous 
même    pour   rétorquer  votre   argu- 
ment :  car  il  efl  sûr  que  vous  êtes  la 

plus  charmante  perfonne 

L'ILL  U  SION. 
Ouy,  perfonne,  perfonne  ,  je  ne 
fuis  rien  mon  ami ,   ni  toi  non  plus* 
ARLEQJ.J  IN. 
Comment  donc  !  nous  ne  fomme$ 
rien? 

L'ILLUSION. 
Non  affurement. 
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A  R  L  £  Qjj  I  N. 
Je  fuis  pourtant  quelque  chofe, 
vous  vous  mocquez  ,  Madame  ,  Se 
quoi  que  je  n'aye  pas  beaucoup  d'ef- 
prit  5  il  me  femble  que  j'en  aurois  affez 
pour  vous  détromper.  Oh  !  qu'elle 
eil  jolie. 

L'ILLUSION. 
Me  détromper  !  vous  auriez  bien  de 
la  peine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ceft  apparament  quelque  petite  in- 
crédule qui  n'a  pas  trouvé  de  gens 
affez  charitables  pour  la  convaincre  ; 
fi  je  pouvois  avoir  ce  bonheur  là  ! 
L'ILLUSION. 
Ajoutez- vous  foi  aux  fonges? 

AR'LEQUÎ  N. 
Aux  fonges? 

L'  I  L  L  U  S  I  O  N. 
Quand  vous  faites    quelque   rêve 
agréable  ou  fâcheux ,  croyez-vous  en 
vous  réveillant  avoir  fait  ejfFedivement 
ce  que  vous  avez  rêvé. 

A  R  L  E  QJ.J  I  N. 
Oh  !  pour  cela  non. 

L'ILLUSION. 

Et  pourquoi 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Parce  que  ce  n'elt  qu'un  fongc. 

LlL.: 
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L'ILLU  s  I  ON. 
Eh  bien  !  mon  cher ,  vous  dormez 
le  jour  comme  la  nuit ,  mais  d'une  aU'* 
tre  efpece  de  fommeil  qui  n'cfl  pas 
moins  illufoire  que  la  première. 
ARLEQUIN. 
Comment!  nous  dormons  donc  â 
ITieure  qu'il  eft  ? 

L'IL  LUS  I  ON. 
Sans  doute. 

AKL  EQUIN. 
Voulez -vous  que  nous  faCTions  en- 
femble  un  petit  longe  agréable  ? 
L'ILLU  S  1  ON. 
Vous  n'en  feriez  pas  le  maître ,  mon 
ami ,  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  choi- 
fir  nos  fonges  ,  e'eft  un  certain  je  n<^ 
fçai  quoi  qui  les  offre  à  notre  imagi- 
nation ;  diantre  !  fi  nous  en  étions  Tes  * 
arbitres,  nous  aurions  trop  de  plaifit 
à  dormir. 

ARL  EQL^  IK. 
Mais  quand  nous  re  veillons  -  nous 
donc  ? 

L'IL  LUSrOK.. 
Oh  l  vous  me  demandez  trop  y  8c 
d'ailleurs  j£  ne  fuis  pas  fort  fédentaire 
de  mon  naturel ,  il  faut  que  je  me 
donne  du  mouvement ,  à  diea  mon 
dier  5  nous  venons  de  rêver"  morale. 
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nous  aurons  peut-être  plus  de  bon- 
heur une  autre  fois. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  !  mignonne  ,  je  vais  me  defefpe- 
ter  fi  vous  me  quittez. 

L'ILLUSION. 
Ne  vous  y  fiez  pas  au  moins ,  je 
vous  tromperai ,  vous  méprenez  peut- 
être  pour  une  fille. 

A  R  L  E  CLU  I  N, 
Fille ,  femme  ou  veuve ,  c'efl  à  peu 
près  la  même  chofe. 

L'ILLUSION. 
Je  ne  fuis  rien  de  tout  cela,  &  je 
vous  tromperai ,  vous  dis-je. 
ARLEQUIN. 
Il  faut  bien  que  vous  foyez  de  Tune 
.de  ces  trois  efpeces ,  puifque  vous  me 
menacez  de  me  tromper  5  Eh  !  de  grâce 
mon  aimable  poulette  ,  finiflez  ce  ba- 
dinage  ,  &  m'aimez   un  peu  ,  foyez 
con rente  de  votre  refiftance ,  elle  a 
conduit  mon  amour  au  point  où  vous 
devez  le  fouhaiter. 

L'  I  L  L  U  S  I  O  N,^  fart. 
Je  fuis  pourtant  fâchée   de  n'être 
qu'une!  lluaon(^^w^)mais  enverité  vous 
n'y  penfez  pas,  dire  à  un  homme 
qu'on  l'aima 
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ARLEQUIN. 

Et  bien ,  ne  me  le  dites  pas ,  feites-» 
le  moy  voir. 

L'ILLUSION. 
L'honneur ,  la  bienféance. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Bon,  bon ,  tout  ceci  n'efl:  qu'un  rêve, 

L'ILLUSION. 
Vous  le  voulez  donc  !  ah  !  je  crains 
bien  d'être  d'intelligence  avec  vous 
contre  moi  même. 

ARLEQ^UIN. 
O  che  gttfto  l 
L'ILLUSION  lnf    mettant  la   main 

foHS  le  menton» 
Guy,  je  vous  adore. 

ARLEQUIN, 
Petit  tendron  ,  petit  bouchon ,  pe- 
tit      {nilufion  difparoiî)  Comment 

donc  !  qu'eft-eUe  devenue  ?  ah  !  la  co- 
quine,  je  croyois  qu'elle  railloit  ,c'cfi 
ma  foi  unelUufion ,  je  fuis  une  grande 
duppe  :  mais  après  tout  j'aime  mieux 
être  attrapé  de  cette  façon-là  que  d'u- 
ne autre  ,  il  faUt  prendre  un  parti  &  ne 
plus  écouter  perfonne. 

^rlecjuin  i$eut  fortir  ,  des  Menfonges 
Û  des  ll\n fions  Cen  empêchent  en  danfant 
devant  lui  y  &  fêle  renvoyant  l'un  a  l^amrr 
U  mènent  fur  le  b^rdàu  Théâtre. 

Dij 
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SCENE  VIIL 

Marche  des  Menfonges  &  d^Illu fions 
qui  arrêtent  j4rleqnin. 

Un   MENSONGE  à  Arlequin. 

Fuis  à  jamais  la  vérité  , 
Ch': ris  ton  ignonnce  extrême  , 
D'une  trop  dargerewf.  emblème» 
Ne  perces  point  robfcurité  $ 
l'homme  jouit  de  lafclické 
Quand  il  peut  fc  tromper  lui-même. 

Entrée  de  Menfonges  &  àUlh fions. 

VAUDEVILLE.. 

Un  MENSONGE. 

Taut-il  dans  le  tems  ou  nous  fommes  t» 
taire  autrement  que  tous  les  hommes  ? 

Et  bon  ,  bon  >  bon  ^ 

le  t'en  répond» 
Kous  piqneroBs  rious  de  jufticCr 
Pour  répendre  à  leur  artifice  > 

Et  2on,  2on,  2on> 

i^k.' voyez  donc  p. 
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Un  peu  de  tricherie 

Dans  la  vi   , 

£ft  toujours  de  faifonr 

Une  ILLUSION. 

Vêpnux  qu'un  autre  objet  enflame  » 
Soupire  aux  genoux  de  fa  femme  5 

ti  bon, bon, bon. 

Je  t'en  répond- 
111'.  qu'un  ama^, it  en  confole , 
JDc  Ton  époux  feint  d'étie  folle  5 

£t2on,zon,&c. 

^      Un  MENSONGE. 

Un  amant  pour  tromper  fa  belle ^ 
Jure  d'être  toujours  fidèle, 

£t  bon ,  bon ,  bon ,. 

Jct'eniéponi. 
Elle  qui  vife  au  maruagc , 
ic  dupe  en  fejgnanr  d'écre  ûge>   " 

£t  zon  ,  zon ,  Sec 

Une  ILLUSION. 

Uto  jeune  blondin  me  talonne  r 
WU'tà  malgré  l'amour  qu'il  me  donne* 
Et  bon,  bon, boa,. 
Ht*eQrépond> 
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N'aurai- je  pas  aiTiS  d'adrefle 
Pour  bien  ménager  ma  ttndreffe , 
Etzon,zoii,  &€. 

Un  MENSONGE  Gafco^. 

Vn  Marchand  ^ui  m  e  fait  avance  > 
}AcVâ  fait-il  en  conicience, 

£t  bon    bon, bon > 

Je  t*en  répond  ; 
Suis- je  afï'cz  fot  après  l'emplette , 
Pour  lui  payer  re<fta  la  dette  > 

Et  zon,  2on,8fC. 

Une   ILLUSION, 

Ma  mère  me  dit  qu*à  mon  âgp  , 
Elle  étoii  cruelle  Se  iauvage , 

Et  bon,  bon,  bon^ 

Je  t'en  répond» 
G'cft  un  vieux  didon  de  famille^ 
Dont  je  pourrai  bercer  ma  fiUe» 

£t^on,2©n>&CT 
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SCENE    IX. 

LE  SUISSE  de  la  Mérité  chajfe  les  Men- 
fonges  &  les  Illiijions. 

;  LE  SUISSE. 
Parti  mon  foi ,  quel  diable  de  tapa- 
che  faire  fous  al  porte  de  mon  MaîtrejP- 
fe ,  forte  vous  tout  dehors  pien  loin, 
(  ils  fe  retirent  )  Ponjoiu:  pour  votre 
perfonnage,  Montfir. 

ARLEQUIN. 

Monfieur,je  fuis  votre  valet,  voilà 

une  drôle  de  figure ,  deffionsnous-en, 

LE  SUISSE, 

Fous  li  paroître  pien  emparrafTé, 

ARLEQUIN. 
On  le  feroit  à  moins ,  Monfieur  ,. 
je  ne  trouve  dans  mon  chemin  que' 
menfonges  &  qu'illufions  :  mais  je  n'y 
ferai  plus  attrappé. 

LE  SUISSE. 
Fous  h'  avre  palTé  tout  le  dangîr, 
&  fous  li  eue  tout  alere  dans  le  chaii> 
bre  te  Tappartement  te  la  Ferité. 
ARLEQUIN. 
Bon,  bon,  je  t'en  réponds,  autre 
illuûon  ^  q^uand  vous  m'auxez  bien  pajp* 
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lé  je  vous  verrai  difparoître  comme 
un  efprit  follet. 

LE  SUISSE 
Non  5  non  ,  moi  l'y  être  point  un 
fefprit ,  j'en  fuis  un  Suiiïe. 
ARLEQUIN- 
Je  conviens  que  votre  forme  dé- 
troit me  raiTurer ,  mais  point  d'affai- 
res ,  allons ,  allons  vous  êtes  une  il-* 
lufion. 

LE   SUISSE  lui  donm  un  foujflet. 
Parti  moi  baillir  un  foufflet  fur  ta 
fifache  j  fi  tu  pelle  moi  encore  rallu-» 
fion, 

ARLEQUIN. 
Tu  appelles  cela  un  foufflet ,  c'eft 
bien  un  bon  coup  de  poing  ,  ohimé  \ 
voilà  un  efprit  bien  pefiint. 
LE  SUISSE. 
Pour  confolir  toy  ,  poire  un  petit 
coup  pour  ffi  malheureufement. 
ARLEQUIN. 
Ah  !  vous  m'en  direz  tant  que  je 
'■^ous  croirai  à  la  fin. 

LE   SUISSE 
Sti  SlIï  l'y  être  pon. 

ARLEQUIN. 
Oui, voilà  du  réel,  cela  &  le-  coup  de 
poing  commencent  à  me  détromper.. 

LE 
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^^L^E  SUISSE. 
Foule  feus  poire  encore  ein  pé  ta- 
vantache? 

ARLEQUIN. 
Ouy ,  ouy ,  je  ferai  bien  aife  de  vé- 
rifier les  choies  (  //  boit  )  ma  foi  je  com- 
mence à  croire  que  c^eli:  un  Snifle  ^ 
faites  moi  la  grâce  de  me  dire  d'où 
vient  tant  de  courtoifie  ? 

LE  SUISSE. 
Che  ly  être  la  portier  de  fli  tame 
Ferité ,  &  fli  bon  famé  li  tonnir  beau- 
coup de  (in  à  fon  Domcftique  pour 
rempêchir  de  mentir  à  fa  fervice. 
ARLEQUIN. 
Vous  êtes  mon  homme;  ah  !  Mon- 
fieur ,  par  votre  moyen  ne  pourrois- 
je  pas  voir  votre  Maîtrefle ,  vous  pour- 
rez compter  fur  une  reconnoiflance... 

LE    SUISSE. 
^  Fous  fouloir  donnir  à  moi  te  Tar- 
chant. 

ARLEQUIN. 
Ohime  !  nous  y  voilà  ,  le  portier  de 
la  Vérité  eft  comme  un  portier  de 
Comédie  :  je  fuis  au  defefpoir,  Mon-j 
fieur ,  mais  je  n'ai  pas  le  fou. 
LE  SUISSE. 
Tant  meilleur ,  Montfir ,  tant  meil- 
leur 5  U  êtxc  ein  grand  l'afliont ,  quand 

E 
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fou  mi  baillir  te  Tarchant. 
ARLEQUIN. 
Pourquoi  donc  ? 

.    LE    SUISSE. 
Parce  que  mon  Maîtreiïe  l'y  defFen^ 
dre  d'en  prendre. 

ARLEQUIN. 
Elle  fait  fort  bien. 

LE    SU  ISS  E. 
L'y  fouloir  pas  être  vendue  mon 
Maîtrefle.j 

ARLEQUIN. 
Elle  ne  veut  pas  être  vendue ,  c'efl 
donc  pour  cela  qu'on  ne  la  voit  point 
dans  le  commerce  ;  mais  entrons  chez 
elle  je  vous  en  prie. 

LE    SUISSE. 
Son  chez  elle  ly  être  point  encore 
ouverte,  che  lafre  moi-même  un  grand 
l'impatience    ti    conduire  fous  chez 
mon  MaîtrelTe  ;    elle  afre  dans  fon 
champre  ein  temoifel  qui  ly  être  en- 
core bien  plus  chohe  que  beaucoup  , 
ôc  che  li  être  amoureuiê  de  fon  vifa^ 
che  comme  un  miferable. 
A  R  L  E Q^U  IN. 
Votre  Amour  doit  lui  faire  pitié  j  en 
cfi'-elle  inftruite  ? 

LE    SUISSE. 
Non  che  n'en  parle  de  mon  amour 
qu'à  mon  Bouteille, 
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AR  L  EQ^U  IN. 
Vous  avez  là  une  aimable  confî-; 
dante. 

LE    SUISSE- 
Che  lavre  fait   ein  janfon  à  fon 
louange  qui  ly  être  mon  foi  fort  paf- 
fablement. 

ARLEQUIN. 
A  la  louange  de  votre  Maîtreffe! 

L  L    SUISSE. 
Ouy ,  Montfir. 

ARLEQUIN. 
Je  ferois  curieux  d'entendre  votre 
Chanfon. 

LE  SUISSE. 
Il  faut  poire  un  petit  coup  pour 
tonner  courache. 

//  chante  après  avoir  bit, 

Matemoifele  fous  li  être  fort  choli^  » 
Et  j'en  fuis  votre  ferviteur  ; 
Gucriffez-moi  d'un  petit  maladie 
Que  vous  afre  fait  à  mon  cœur. 
Pour  vous  point  faire  l'inhumaine  y 
Contre  mon  l'amoureux  de/îr  ; 
pu  chour  que  finira  ma  peine  t 
Commencera  fotre  plaifir. 

Voilà  mon  déclaration  tamour; 
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A  R  L  E  (i_U  I  N. 

Elle  eft  fort  bien  tournée  &  parle 
bon  François  pour  une  déclaration 
Suifle, 

LE    SUISSE. 
Fous  le  trouvez  donc  fort  bon, 

ARLECLUIN. 
AfTurement. 

LE    SUISSE. 
Allons  foir  s'il  fait  clair  chez  mon 
MaîtreiTe ,  8c  che  faire  entrer  fous  tout 
d'abord ,  lullicK  lanfman. 
ARLEQ^UIN. 
Je  vous  aime  de  cette  humeur  je 
veux  devenir  votre  ami. 

LE    SUISSE  chante» 
L*Amoiir  eft  un  bon  garçon  ,  ^/V. 

Mais  Bachusly  être  plus  bon  ;  ^»f. 

Souvent  Tamour  en^barafTe , 
Mais  jamais  Bachus  ne  lafife  , 
Lampons ,  &c. 
Je  fuis  fot  près  de  Catin  ^is* 

Quand  je  n*ai  point  bu  du  vin  j  ^h. 

Mais  je  ne  (uis  plus  fi  bête 
Quand  j'ai  du  vin  dans  montetc, 
Lampons ,  &c. 

Fin  du  premier  A^e, 
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LA  VERITE'. 

ARLEQUIN. 

LE  SUISSE. 

Un  PROCUREUR-'     . 

E  RAS  TE. 

LUCINDE. 

LA  GAZETTE. 

Un  COMEDIEN  François. 

Un  COMEDIEN  Italien. 

Un   POETE. 

Une  COQUETTE. 


ACTE    II. 

Le  Théâtre  reprejente  le  Temfle 
de  la  Vérité, 


SCENE  PREMIERE. 

LA  VERITF ,  SUI VANS  d,  U  Vérité, 
LE  SUISSE. 

Un  SUIVANT. 

"U   Fgnex  Divinité  charmante  > 
^  Régnez  à  jamais  fur  nos  coeurs , 

loin  des  mortels  à  l'abri  des  erreurs  y 

Nous  jouiflbns  ici  d'un  fort  qui  nous  enchante. 
Régnez,  &c. 
Ne  craignez  plus  la  Vérité, 

Mortels  que  ion  nom  épouvante. 

Aujourd'hui  fa  voix  menaçante, 

>Je  tonne  plus  qu'au  fond  d'un  Temple  inha^ 
bue. 

Marchands  vous  pouvez  nous  furfaire, 

Eiiij 
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il  VOUS  eft  permis  de  tromper; 
Coquettes  vous  pouvez  duppcr 
L'adolefcent  &  ie  iexagenaiie. 

LE   SUISSE. 

Cabaretiers>  empoifonnez, 
Traiteurs  ,  f  Jtes  payer  au  double. 
Commis  fripponnez,  fripponncz, 
Partifans  péchez  en  eau  tiouble. 

LE    SUIVANT, 

Triomphe  fatale  éloquence. 
Que  1* Avocat  par  ta  puiff.;nce  , 
Rende  le  coupable  innocent. 

LE    SUISSE. 

Que  ie  Procureur  bien  méchant , 
Gruge  la  veuve  &  le  petit  enfant. 
Par  fon  mémoire  de  dépenfe. 

Tom  deux. 

Ne  craignez  plus  la  Vérité, 

Mortels  que  fon  nom  épouvante , 

Aujourd'hui  fa  voix  menaçante , 

Ne  tonne  j)lus  qu'au  fond  d'un  Temple  inha- 
bite. 

On  danfe^ 
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SCENE   II. 

LA  VERITF,    LESUISSE, 

ABiLEQUlN  dans  le  foric^  du  Thsam, 

LE   SUISSE. 

Montame  ein  trangier  qui  demande 
à  faire  avec  fous  un  petit  parlement. 
LA  VEKITE\ 
Comment  un  homme  a-t-il  pu  pé- 
nétrer dans  cet  azile  ?  peut- il  s'en  trou- 
ver un  qui  foit  digne  de  fe  prefenter 
à  mes  yeux  ?  qui  êtes  vous  ? 
ARLEQUIN. 
Voilà  un  début  qui  m'intimide. 

LA    VERITE'. 
Repondez ,  qui  êtes  vous  ? 

ARLEQUIN. 
Ma  foi  Madame,  je  vous  le  deman- 
de ,  vous  devez  le  Içavoir  mieux  que 
moy. 

LA  VERITFA 
Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Vraiment  oui ,   la  Vérité  doit  fça- 
voir  qui  étoit  mon  pete,  inftruifez- 
m'en  &  je  vous  dirai  qui  je  fuis. 
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LA    VLnïTE\ 

Vous  ne  connoi/Tez  pas  votre  père? 

ARLEQUIN. 
Helas  î  ma  mère  ne  le  connoiffoit 
pas  elle-même. 

LA    VERITF. 
Voilà  un  aveu  fîngulier  ,   qu'avez 
vous  donc  ?  vous  tremblez. 
ARLEQUIN. 
Je  ne  fçai  ce  que  cela  veut  dire ,  je 
n'ai  rien  à  me  reprocher ,  cependant 
votre  vue  me  fait  friflonner. 
LA  VERITF. 
C'eft  un  petit  levain  de  l'humaine 
nature  qui  me  rend  redoutable  à  vos 
yeux ,  mais  ce  ne  fera  rien ,  il  faut  que 
vous  valiez  mieux  que  les  autres  horn- 
nies  ,  puifque  votre  étoile  vous  con- 
duit dans  un  endroit  dont  rentrée  eil 
interdite  à  tous  les  mortels;  raifurez- 
vous  je  vous  vois  avec  plaiiir ,  dites- 
moy  ce  qui  vous  ameine  ? 
ARLEQUIN. 
Un  honnête  Philofophe  m'a  adreffé 
à  vous  pour  faire  fortune. 

LA     VERITE\ 
Je  doute  que  mon  fecours  vous  foit 
utile ,  la  Vérité  n'enrichit  point. 
ARLEQUIN. 
Non ,  mais  il  y  a  manière  de  vous 
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^^, liguer,  Madame,  ôc  de  certaines 
occafions  où  l'on  vous  acheteroit  bien 
cher ,  je  connois  je  ne  fçai  combien 
d'amans  ,  par  exemple  ,  qui  donne- 
roient  toutes  chofes  pour  fçavoir  fi 
leurs  Maitrefïês  les  aiment  véritable- 
ment. 

LA   VERITE^ 

Quelle  folie!  fi  tu  les  défabufois^ 
ils  rcgrctteroient  leur  erreur  &  ne  paye- 
r oient  pas  le  mauvais  fervice  que  tu 
leur  aurois  rendu. 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai ,  mais  pour  des  maris 
qui  feroient  bien  aifes  de  s'éclaîrcir  fur 
Ja  fidélité  de  leurs  femmes  ? 
LA  VERITE'. 
Autre  idée ,  tu  voudrois  donc  te  fer- 
vir  de  moi  pour  troubler  la  plupart 
des  ménages. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  raifon ,  mais  je  vous  tiens 
dans  votre  niche ,  donnez- moy  le  pou- 
voir de  faire  connoître  ces  gens  dont 
on  doit  fe  deffier ,  là  ,  de  ces  caraderes 
trompeurs  qui  facrifient  tout  à  leur 
intereit 

LA    VERITE'. 

Tu  ferois  bien  venu  vray ment ,  de 
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prétendre  défigner  les  trois  quarts  du 
genre  humain. 

ARLEQUIN. 

Diable  !  il  ell  deiï'endu  de  nommer 
les  mafques. 

LA  VERITE'. 

Et  mon  cher ,  crois  que  fi  j'ai  quitté 
le  monde,  j'en  ai  eu  de  très  iuftes 
caufes^  que  ferois-je  parmi  les  hom- 
mes, les  éclairerois-je  fur  leurs  def- 
fauts  mutuels  ?  leur  ferois-je  connoî- 
tre  toutes  les  raifons  qu'ils  ont  de  fe 
haïr  ?  Non ,  non  ,  je  leur  fer  ois  moins 
utile  que  funelle,  &  je  fcrois  caufe 
qu'ils  fe  mépriferoient  tous  en  gêne- 
rai ,  fans  en  devenir  plus  eftimables  en 
particulier. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  vous  avez  raifon ,  &  vous  me 
contez  cela  tout  au  plus  jufle  ,  mais , 
Madame ,  s'il  y  a  beaucoup  de  gens 
qui  ne  valent  rien ,  il  s'tn  trouve  qui 
ne  leur  refTemble  pas ,  &  vous  voyez 
qu'en  vous  éloignant  du  monde ,  vous 
dérobez  des  louanges  que  vous  devez 
à  ceux  qui  les  méritent. 

LA  VERITE'. 

Je  ne  fais  pas  un  grand  larcin  ,  mais 
ceux  qui  méritent  des  louanges  ,  fe 
contentent  de  les  mériter,  6c  fe  repro- 
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chcroient  Tencens  que  leur  produi-  - 
roient  des  vertus  qu'ils  font  obligez 
d'avoir. 

ARLEQUIN. 
Comment  !   à  quoy  fert   donc  la 
vertu ,  Il  ce  n'eft  pour  nous  diltinguer 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  ? 
LA  VERITF 
A  auoy  elle  fert  ?  à  remplir  le  cœur 
de  celui  qui  la  polTede ,  elle  n'exige 
point  d'autre  éclat. 

ARLEQUIN. 
Que  diable  1  vous  voulez  toujours 
avoir  raifon ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
difputer  avec  vous  ;  mais  revenons  à 
ma  fortune ,  faites  comme  il  vous  plai- 
ra 5  mais  il  faut  toujours  la  faire,  à  bon 
compte. 

LA   VERITE'. 
Tu  veux  fans  doute  une  fortune 
des  plus  brillante  ? 

-ARLEQUIN. 
Non  ,  non ,  je  me  contenterai  d'une 
fortune  modclte. 

LA   VERITE'. 
Je  fuis  bien  aife  de  voir  ta  difçre- 
tion ,  cela  m'engagera  à  t'accorder  ta 
demande .  fçachons  un  peu  à  quel  prix 
tu  mettrois  ta  félicité. 


Si.  LE  TEMPLE 

ARLEQUIN. 
Je  ne  veux  qu'une  chofe, 
LA   VERITE'. 
Quoy  ? 

ARLEQUIN. 
Affez  d'argent  pour  acheter  tout  ce 
qui  m'eft  necelTaire. 

LA  VERITF. 
Voilà  un  point  qui  en  renferme  bien 
d'autres. 

ARLEQUIN. 
N'eil-ce  pas  le  point  principal  ? 

LA  VERITE'. 
Oui  5  vraiment. 

ARLEQUIN. 
Et  bien  que  m'importent  les  autres? 
je  vais  au  fait  moi ,  ôc  je  n'alongc  point 
ma  hequête  par  le  dénombrement  de 
mes  bcfoins. 

LA   VERITE'. 
Pour  t'accorder  la  fomme  que  tu 
-demandes,  il  faut  fçavoir  à  quoi  fe 
montent  ces  befoins,  voyons. 
ARLEQUIN. 

Mais je  voudrois  une  maifon 

commode ,  aifée. 

LA   VERITE'. 
Bon. 

ARLEQUIN. 
Une  femme  qui  ne  le  fut  point 
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LA   VEKliF. 
Je  t'entends. 

ARLEQUIN. 
Et  qui  fut  adez  jolie  pourm'empê- 
cher  cle  faire  des  maîtreffes. 
LA   VERITE*. 
Fort  bien. 

ARLEQUIN. 
Je  veux  vivre  régulièrement  moi , 
une  table  bien  garnie,  ah!  je  devois 
bien  la  mettre  la  première,  un  vin 
aflez  bon  pour  me  détourner  du  ca- 
baret ,  cela  ell  exemplaire. 
LA  VERiTE% 
Après. 

ARLEQUIN. 
Des  amis',  francs  ,  finceres  ôc   fi- 
dèles. 

LA  VERITE'. 
Ne  demande  donc  point  de  jolie 
femme . 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  ? 

LA  VERITF. 
Parce  que  ces  deux  chofes  font  ia*- 
çompatibies* 

^       ARLEQUIN. 
Eh  bien,  je  me  paflerai  d'amis, 

LA  VERITE'. 
Tu  feras  bien-tôt  content  ôç  je  vais 
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permettre  l'accès  de  ma  retra'te  auK 
mortels  pour  te  faire  choifir  dans  quel- 
ques états  5  celui  qui  te  conviendra  le 
mieux. 

ARLEQUIN. 

Comment?  il  faut  donc  que  j'em- 
brafTe  un  état. 

LA    VERITF. 

Sans  doute ,  jouirois-tu  fans  fcrupu- 
le  d'un  bien  que  tu  n'aurois  pas  eu  de 
peine  à  acquérir. 

ARLEQUIN. 

Vous  me  la  donnez  belle ,  ôc  com- 
ment font  ceux  qui  vivent  de  leurs 
rentes  ? 

LA  VERITE'. 

Cela  ne  les  empêche  pas  de  s^occu- 
per,  &  par  les  refforts  d'une  juflice 
diflributive ,  ceux  qui  ont  le  plus  de 
moyens  de  fe  tranquiliier  font  ordi- 
nairement ceux  qui  fe  fatiguent  le 
plus. 

ARLEQUIN. 

J'ai  donc  bien  fait  de  ne  demander 
qu'une  fortune  médiocre ,  mais  vous 
allez  apparamcnt  faire  battre  la  caifle 
aux  quatre  coins  du  monde  ,  pour^ 
avertir  fes  habitans  que  votre  Temple 
leur  efl;  ouvert, 

LA 


DE  LA  VERITE.     S^' 
LA  VERITF. 

Non ,  non ,  je  vais  moi-même  le 
faire  tranfporter  dans  une  ville ,  il  n'y 
fera  pas  plutôt,  que  la  nouvelle  en  fera 
répandue  &  je  ne  manquerai  pas  de 
vilites. 

ARLEQUIN. 

Vous  en  ferez  accablée. 
LA  VER1TE\ 

Non ,  je  ne  ferai  vifible  que  fort  peu 
de  temps. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc ,  quel  changement? 
nous  voilà  dans  une  ville  fuperbe^  ne 
feroit-ce  point  Conftantinople  ? 
LA  VERITE'. 

Les  Turcs  ont  des  Turbans  ,  &  tu 
ne  vois  ici  que  des  chapeaux. 
ARLEQUIN. 

Je  vous  demande  pardon,  je  croyoîs 
tous  les  hommes  coëfFez  de  la  même 
manière  ;  mais  ne  ferions  nous  pas  à 
Londres ,  non  ,  voilà  de  jeunes  Sei- 
gneurs qui  font  des  pirouettes ,  Se  qui 
ne  paroiiïent  pas  s'entretenir  d'affaires 
bien  ferieufes  ;  ah  1  pelle  foit  du  fot , 
nous  fommes  à  Paris ,  ne  devois  -  je 
pas  le  reconnoître  à  TajuHemcnt  des 
Dames ,  à  leur  air  charmant  &  meur- 
trier? nous  fommes  à  Paris,n'rfl-ce  pas? 

F 
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LA   VEKiTEv 
Oui, 


SCENE    IIL 

LA  VERITE',  LE  SUISSE, 
ARLEQUIN. 

LE  SUISSE. 

Parti  mon  foi ,  Montame  ,  che  viens- 
tcmanter  à  fous  le  congé  à  moi, 
LA  VERITF. 
Et  pourquoi  donc ,  Suifle  ? 

LE   SUISSE. 
Fou  m'avoir  pris  à   fotre  fervîcc 
pour  garder  ein  porte  dans  un  défert, 
où  il  n'y  afre  perfonne ,  &  il  y  avre  la 
bas  ein  grand  ville  ^^avec  un  tiable  de 
inonde  qui  veut  parlir  avec  fous. 
LA  VERITE'. 
Cela  ne  durera  pas  Suiffe ,  on  ne 
vient  me  voir  que  pour  la  rareté  du. 
fait ,  vous,  vous  retrouverez  bien  -  tôt 
dans    notre   tranquilité  ordinaire    & 
d'ailleurs  je  ne  ferai  pas  long  -  temp$ 
ici ,  faites  entrer  fans  confiiiiorw 
ARLEQUIN. 
Nous  allons  biea  voir  venir  des 
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gens  vous  confulter  pour  s'inliruire. 
LA  VERlTF 
Tu  pourrois  te  tromper. 


SCENE     IV, 

LA  VERITF,  ARLEQUIN, 
Un   PROCUREUR, 

LE  PROCUREUR. 

Aurois-je  jamais  dû  m'attendre  au 
bonlieur  qui  m'arrive  ,  vous  êtes  par- 
mi nous  reipedabie  Divinité ,  que  vo- 
tre prefence  va  changer  les  chofes  de 
face  l  j'appelle  à  votre  Tribunal  dii 
Procès  que  je  viens  de  perdre  &  qui 
me  rcgardoit  performellement. 
^  LA  VERITF. 
Qui  êtes  vous  l 

LE  PROCUREUR. 
Procureur. 

ARLEQUIN. 
Vn  Procureur  avoir  des  Proccs^ 
cda  m'étonne  ! 

LÇ  PROCUREUR, 
Je  viens  de  perdre  ma  caxife  en  der-- 
fiïer  reflbrt ,  &  fà  perte  doit  fcrvir  de 
montiment  autentique  de  la  pcrver-*- 
fité  du  iîecler  f  il 
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i.A  VERIÏF. 

Contre  qui  plaidiez  vous? 

LE  PROCUREUR. 
Contre  ma  femme. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  vous  vous  amufez  à  plaider 
contre  une  femme  de  robe  ,  ne  fçavez 
Vous  pas  qu'elles  ont  plus   de  rubri- 
ques que  leurs  époux  ! 

LE  PROCUREUR. 
Je  viens  de  réprouver. 

LA   VERLEF. 
Quel  étoit  le  fond  de  votre  Procès? 

LE  PROCUREUR. 
Le  voici ,  vous  fçavez ,  Décflc,  que 
dans  notre  corps  nous  aimons  à  mar- 
cher le  front  levé. 

ARLEQUIN. 
Vous  faites  bien  pour  la  commodi- 
té du  Public. 

LE  PROCUREUR. 
J'ai  pris  une  femme  jeune,  aimable 
^  bien  faite  ,  &  pour  éviter  tous  m- 
conveniens  m.atrimoniaux ,  je  Faifom- 
jTice  le  lendemain  de  notre  mariage 
de  décliner  toute  autre  jurifdidion  que 
la  mienne^  qu'elle  n'eût  point  à  prê- 
ter l'oreille  aux  jeunes  muguets  exploi- 
tans  du  quartier;  en  outre  d'éviter 
ces  cercles  dangereu:^  où  les  époux 
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font  continuellement  fur  le  tapis,  mais 
maigre  toutes  mes  précautions ,  mes 
avertiflement  &  mes  deffenfes,  je  la 
trouvai  Tautre  jour  au  moulin  de  Ja- 
velle lorfque  je  la  croyois  à  TOpera 
fous  la  conduite  d'une  de  fes  tantes, 
AKLEQUIN. 
Elle  s'y  divertiffoit  peut-être  mieux 
qu'à  rOpera. 

LA  VERITE'. 
Que  vous  dit-elle  pour  excufe  ? 

LE  PROCUREUR. 
Qu'elle  n'y  avoit  point  trouvé  de 
place. 

ARLEQUIN. 
On  y  jouoit  peut-être  Telegone  ou 
les  Stratagèmes  de  l'amour. 
LA    VERITE'. 
Eh  bien  ? 

LE  PROCUREUR. 
Eh  bien ,  Décide  ,  elle  étoit  audit 
moulin  de  Javelle,  non  pas  avec  fa 
tante  ^  mais  avec  deux  Dames  de  fes 
amies  &  trois  Meilleurs  de  leur  con- 
noiflance;  j'avois  avec  moi  deux  té- 
moins, mais  deux  témoins  irréprocha- 
bles ,  enfin  deux  Procureurs  mes  con- 
frères. 

ARLEQUIN. 
Diantre  leur  attellation  de  voit  vous 
être  d'un  grand  poids» 
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LE  PROCUREUR. 

Ils  ont  pourtant  été  recufez  par  ma 
femme ,  attendu  que  les  deux  Dames 
qui  étoicnt  avec  elle  étoient  leurs 
epoufes  &  que  par  confequent  ils  de- 
ven oient  eux-mêmes  parties  interref- 
fées, 

ARLEQUIN. 

De  quoi  vous  avifiez-vous  auffi  de 
prendre  des  témoins  du  corps  ? 
LE    PROCUREUR. 

Je  n'en  avois  point  d'autres ,  enfin 
j'ai  pouffé  la  procédure  avec  la  der- 
nière vigueur.  J'ai  pourfuivi  ma  fem- 
me en  réparation  ^  tous  les  Juges  con- 
notffent  mon  bon  droit,  j'avois  des 
preuves  plu5  que  fuffifantes  &  malgré 
cela  ils  ont  été  obligez  en  fuivant  de 
maudites  formalitez  de  me  déclarer 
viiionnaire. 

ARLEQUIN. 

Parbleu  un  homme  eifl:  bien  maJ'- 
îieureux  de  ne  pouvoir  paffer  pour  uiî 
fot  quand  il  a  tant  d'envie  de  le  pa- 
îQÎtrc,  mais  confolez-vouSyMonfieur, 
vous  le  ferez  toujours  dans  le  fond 
fi  vous,  ne  le  parroiffez  pas  dans  la 
forme; 

LE  PROCUREUR. 

Etc'eftce  qui  me  defefpere,  j'aurai 
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le  dcpit  de  voir  triompher  ma  femme 
d'une  jiilte  jaloufie  que  l'on  condam- 
ne au  lilence^  enfin,DéeJ[re,j'ore  recou- 
rir à  vos  bontez,  mettez  au  jour  la  juf- 
tice  de  ma  catife  &  vangez  moi  du  tort 
que  l'on  me  fait. 

LA    VERITE'. 

Rendez  plutôt  g;-ace  au  deftin  de 
vous  avoir  fervi  malgré  vous  même, 
pouviez- vous  pourfuivre  un  Arreft  qui 
devoit  vous  couvrir  de  honte  ,  re- 
pentez -  vous  du  bruit  qu'il  a  pu  faire 
quoi  qu'il  ait  été  rendu  en  votre  fa- 
veur. 

LE   PROCUREUR. 

En  ma  faveur  !  il  me  condamne. 
ARLEQUIN. 

11  vous  condamne  à  n'être  point  deV 
honoré,  vous  voilà  bien  malade. 
LAVERITF. 

Prenez  toutes  les  mefures  necelTaires 
pour  n'être  point  expofé  à  un  pareil 
malheur ,  mais  en  cas  qu'il  vous  arrive 
ne  l'augmentez  point  en  le  rendant  pu» 
blic ,  &  qu'il  n'y  ait  au  plus  que  lesper- 
fonnes  interreftces  qui  puilTent  rire  à 
vos  dépens. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  MonTieur,  n'agidez  point  com^ 
me  ces  pauvres  JPoëtes,  qui  pour  fc 
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venger  du  mauvais  fuccès  deleurs^ou- 
vrages ,  lès  font  imprimer. 

LE  PROCUREUR. 

Mais ,  Déelfe 

LA  VERITF. 
Profitez  de  cet  avis. 

ARLEQUIN. 
Et  faites-en  part  à  vos  amis ,  enten- 
dez vous  ?  voilà  déjà  un  état  que  je  ne 
veux  pas  embrafTer. 

LA  VERITE'. 
Quoy  î  tu  ne  voudrois  pas  être  Pro- 
cureur ? 

ARLEQUIN. 
Non ,  puifqu'ils  ne  font  point  reçus 
en  témoignage. 


SCENE     V. 

LA  VERITE',  ARLEQUIN, 
ERASTE,  LUCINDE. 

LUCINDE. 

Déefle,  je  viens  implorer  votre  ap- 
poy  contre  un  ingrat ,  un  periidc  qui 
ne  m'aime  plus. 

ERASTE. 
Parlons  fans  emportement  &  fans 
épîtlietes. 

LUCIN- 
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Cet  affront  vous  regarde  ,  Deefle , 
c'ell  la  Vérité  qu'il  a  outragée ,  puif- 
qu'îl  s'eft  fervide  fon  nom  ,  des  tranf- 
ports  les  plus  perfuaiifs  ,  pour  obtenir 
un  cœur  que  je  voudrois  ne  lui  avoir 
pas  donné. 

E  R  A  S  T  E. 
Ah!  vous  me  le  reprochez,  je  ne 
vous  en  ai  plus  d'obligation. 
ARLEQUIN. 
Voilà  une  drolle  de  manière  d'ac- 
quitter une  dette. 

LUCINDE. 
La  voilà ,   cette  Vérité  que   vous 
atteftiez ,  Monfieur ,  que  vous  preniez 
à  témoin  d'une  confiance  qui  dévoie 
êtr€  éternelle. 

ERASTE, 
Ne  mettons  point  Madame  en  jeu 
s'il  vous  plaît. 

LA  VERITE'. 
C'efl- à-dire ,  que  je  n'ai  pas  beau- 
coup de  part  dans  cette  affaire  cy. 
LUCINDE. 
Ah  !  de  mon  côté  il  n'eft  que  trop 
vrai  que  je  l'aime ,  &  que  je  l'aimeraî 
toujours  ,  qu'il'  ne  s'attende  pas  que 
le  dépit  chaffe  ma  tendreffe ,  &  me 
iaire  accepter  les  moyens  que  j'aurois 

G 
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de  me  venger ,  je  ne  manqueroîs  pas 
de  confolateurs ,  fans  doute  ;  mais  je 
veux  lui  ôter  jufqu'au  prétexte  qui 
pourroit  autorifer  ton  infidélité ,  être 
fans  ceffe  en  droit  de  lui  reprocher  fa 
perfidie,  oui ,  Monlieur ,  je  ferai  tou-. 
jours  la  même. 

ERASTE   k  la  Vérité. 

Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  tenir. 

LUCINDE. 

Toujours  iidelle. 

ERASTE. 

Il  faut  que  je  fois  bien  malheureux  \ 
de  trouver  une  femme  confiante. 
ARLEQUIN. 

Ah  !  Monfieur ,  vous  êtes  le  feul  qui 
"VOUS  plaignez  d'une  pareille  infortune. 
LA    VERITF. 

Comment,  Monfieur,  ne  devriez- 
vous  pas  être  charmé  d'avoir  fixé  une 
perfonne  que  vous  pourfuiviez  avec 
tant  d'ardeur  ,  6c  n'auriez  vous  pas 
lieu  de  vous  plaindre  fi  elle  avoit  été 
la  première  à  changer. 

ERASTE. 

Moi ,  point  du  tout ,  je  ne  fuis  point 
înjufle ,  (Se  quand  Madame  m'auroit 
quitté ,  je  me  ferois  fait  un  raifon ,  ne 
fçais-je  pas  bien  que  les  chofes  ne  peu- 
vent pas  toujours  durer. 
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LA  VERITE'. 

Combien  y  a-t-il  donc   que  vous 
vous  aimez  ? 

ERASTE. 
Comment ,  il  y  a  près  de  fix  mois* 

ARLEQUIN. 
Allons ,  allons ,  cela  eft  affez  raifoa- 
nable. 

LUCINDE. 
Ah  !  DéefTe ,  ne  le  croyez  pas ,  il  n'y 
a  que  deux  mois  qu'il  me  parla  pouc 
la  première  fois. 

ERASTE. 
Ah  !  cela  elt  vrai,  je  vous  confon- 
dois  avec  une  autre ....  je  ne  me  fou- 
viens  plus  de  fon  nom. 

ARLEQUIN. 
Sans  cela  il  nous  le  diroit,  on  aime 
joliment  dans  ce  pays-cy. 
LUCINDE. 
Vous  voyez ,  Déeffe ,  fi  l'on  peut 
être  plus  vivement  Outragée, 
ERASTE. 
Mais  en  vérité ,  Madame ,  vous  n'y 
penfez  pas ,  fçavez-vous  bien  que  c'efl 
moi  qui  fuis  le  lezé  dans  toute  cette 
affaire ,  qu'hier  encore  on  me  repro- 
choit  que  je  donnois  dansTAmadis, 
qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  vivre 
avec  moi,  que  je  devenois  un  grandi 

Gij 
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inutile;  voilà  deux  ou  trois  iemeftres  de 
galanrerie  que  je  manque:  pourquoi, 
parce  que  je  ne  quitte  point  Madame; 
Damon  à  qu  je  devois  fucceder  chez 
Doriipiente,a  été  obligé  de  fe  faire  rem- 
placer par  Clitandre.  Orphife  m'a  écrit 
ce  matin,  que  li  je  ne  perjfois  à  elle 
bien  ferieufement ,  elle  feroit  obligée 
d'accepter  les  foumiffions  d'un  Parti- 
fan  y  ôc  je  fçai  de  bonne  part ,  que  lî 
je  ne  me  dépêche  avec  Eliante,  je  me 
la  verrai  fouiller  par  un  petit  collet  ; 
il  ne  faudroit  qUe  cela  pour  bien  éta- 
blir ma  réputation. 

ARLEQUIN. 

Voilà  de  grandes  occaiions  que  vous 
faites  manquer  à  Monfieur. 
LUCINDE. 

Eh  !  Monfieur,  vous  deviez  vous 
adreffer  à  ces  Dames  qui  pnt  toujours 
des  ponfolations  toutes  prêtes,  mais 
venir  chez  moi  mettre  en  ufage  tout 
ce  que  la  paiïion  la  plus  vive  peut' 
avoir  de  plus  touchant  &  de  plus  ten. 
dre  ,  me  demander  un  aveu  qui  devoit 
difiez-yous ,  redoubler  votre  ardeur  , 
ne  Teb  tenir  que  par  des  proteftations 
qui  en  atiroient  impofé  à  la  plus  clair- 
voyante ,  &  croire  après  cela  que  je 
puiffe  être  à  Tépreuve  d'une  iniidelité, 
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non ,  Monlieur  ,  non  ,  vous  m'avez 
infpiré  une  paillon  que  vous  entretien- 
drez s'il  vous  plaît ,  jufqu'à  ce  que  je 
n'aye  plus  de  goût  pour  vous. 
EKASTE. 
Bon,  elle  me  renvoyé  aux  Calendes 
p  recques. 

LUCINDE. 
N'ai-je  pas  raifon ,  Déefle  ? 
LA  VERITF. 
J'approuverois  votre  confiance  ,  fi 
Monlieur  m'en  paroifToit  digne ,  mai^ 
il  vient  de  vous  découvrir  un  carade- 
le  capable  de  vous  dégager. 
ERASTE. 
Que  je  vous  ai  d'obligation. 

LA  VERITE'. 
Vous  devriez  prendre  un  refolutioiî 
renereufe. 

ERASTE. 
Courage. 

LUCINDE. 
Je  ne  puis. 

ERASTE. 
Quel  entêtement. 

ARLEQUIN. 
Eh!  Madame,  oubliez  Monlieur  pat 
pitié  pour  vous  même. 

LUCINDE. 
Je  fçai  qu'il  eft  indigne  de  ma  tcn- 
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drefle,  mais  mon  cœur  n'en  eft  pas 
xnoins  prévenu  ;  enfin  DcefTc ,  je  vous 
ai  demandé  votre  appui,  faites  reve- 
nir im.  infidèle.  :.iil:   , 
LA  VERITE'.   [ 

Je  veux  vous  rendre  un  fervice  plus 
important  (  Elle  la  touche  de  f on  Miroir) 
que  les  traits  de  la  Vérité  vous  pénè- 
trent ;  ils  déchireront  bientôt  le  ban- 
deau de  l'amour*  1  V    A 

ARLEQUIN. 

Vous  allez  devenir  un  joli  garçon, 
ERASTE. 

Commjent  donc  vais-je  être  méta« 
morphofé  ? 

'  LA  VERITF. 

.Non ,  non  ,  ne  craignez  rien ,  ce 
fera  bien  afTez  de  vous  faire  paroître 
tel  que  vous  êtes. 

LUCINDE. 

Quelle  lumière  frappe  mes  efprits  ! 
quelle  main  fecourable  en  chafTe  le 
tumulte  ,  pour  y  répandre  le  calme 
&  l'indifférence;  ah  !  Monfieur,  vous 
pouvez  déformais  fans  craindre  mes 
reproches ,  vous  livrer  aux  bonnes  for- 
tunes qui  vous  attendent ,  je  n'en  ferai 
point  jaloufe  ,  &  le  feul  regret  que 
vous  me  laifferez,  fera  celui  de  vous 
avoir  connu» 


DE   LA    VERITE.    7^ 
ARLEQUIN. 
Vous  devez  être  bien  fatisfait. 
E  R  A  S  T  E. 

Je  fuis  au  comble  de  ma  joye. 

LUCINDE. 
Je  ne  puis  foutenir  fa  prefence  ,  Ma* 
dame ,  permettez  que  je  me  retire  & 
vous  rende  grâce  de  vos  bienfaits. 
E  K  A  S  T  E    riant. 
Elle  eft  ma  foi  toute  adorable,  je 
ne  Tai  jamais  tant  aimée. 

LA    VERITF  k  Lucinde.^ 
Arreftezun  moment, il  eftjufle  que 
Monfieur  donne  carrière  à  fon  amouf 
propre  ,  &  qu'il  connoifle  combien 
votre  conquelle  efl  eflimable. 
LUCINDE. 
Je  n'ai  point  envie  de  la  paroître  à 
fes  yeux. 

ERASTE  faffionné. 
Ah  !  DéelTe ,  quel  changement  ve- 
nez-vous de  produire,  de  quels  char- 
mes venez-vous  d*armer  ma  chère  Lu- 
cinde ,  je  crois  voir  en  elle  une  Divi- 
nité, quoi!  Madame,  j'ai  pu  ignorer 
le  prix  d'un  coeur  comme  le  vôtre  ; 
ah  !  que  je  vais  bien  reparer  l'injure 
que  je  vous  ai  faite. 

LUCINDE. 
Je  ne  vous  demande  aucune  repa-^^ 
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ration  ,  Monfieur  ,  épargnez-vous  des 
remords  dont  je  vous  quitte ,  en  cef- 
fant  d'être  aimé  ^  vous  celiez  d'être 
coupable. 

ARLEQUIN. 

Vous  voilà  revenu  des  Calendes 
grecques. 

ERASTE. 

Quoi  !  vous  ne  m'aimeriez  plus  !  ah 
ne  prononcez  point  unarrefl:  (i  barba- 
re ,  la  Vérité  m'éclaire  ,  je  fens  la  per- 
te que  je  ferois  (ï  vous  me  repreniez 
votre  cendrefle,  fongez  que  je  vous 
aimerai  toujours,  je  connoîs  tout  et 
que  vous  valez ,  parce  que  j'ai  cette 
obligation  à  la  Vérité. 

LUCINDE. 

Je  lui  en  ai  une  autre  qui  n'eft  pas 
moins  grande ,  elle  m'a  éclairée  fur  vo- 
tre compte ,  comme  vous  fur  le  mien^ 
éc  cette  connoifTance  que  nous  tenons 
xi'elle ,  ôc  qui  vous  engage  à  m'eflimer 
me  deffend  à  jamais  de  vous  regarder 
en  face  ;  adieu ,  Monfieur ,  les  chofes 
ne  peuvent  pas  toujours  durer.. 
ERASTE. 

Je  fuis  au  defefpoir. 

ARLEQUIN. 

Von5  méritez  bien  cela  n^ocre  ami» 
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SCENE    V  L 

LA  VERITF,  LA  GAZETTE, 

ARLEQJLJ  IN. 

LA  GAZETTE. 

Ma  chère  parente ,  que  j'ai  de  joyef 
comment ,  efl-ce  bien  vous  ?  la  Vérité 
à  Paris  !  cela  n'efl  pas  poiïible. 
LA  VERITF. 
Ma  chère  parente  !  quel  nœud,  quel 
fang  nous  lie,  d'oii  tirez -vous  vfttre 
origine  ? 

LA  GAZETTE. 
De  vous  en  droite  ligne  ;  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  reprefenter  pen- 
dant tout  le  tems  de  votre  abfence,  on 
ne  s'eft  prefque  point  apperçû  de  vo- 
tre départ. 

LA   VERITE'. 
Peut-on  fçavoir  qui  vous  êtes  l 

LA   GAZETTE. 
La  Gazette. 

LA  VERITE'. 
La  Gazette  ! 

LA  GAZETTE. 
Olii ,  correfpondante  de  la  Renom- 
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mée  ,  tante  du  Lardon ,  coufine  geN 
maine  du  Mercure  ,  &  les  Nouvelles  à 
la  main  font  mes  fœurs  naturelles, 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  ne  vous  crois  gueres  plus  legitl-' 
me  qu'elles. 

LA   VERITF. 
Quel  fujet  vous  amené  ? 

LA   GAZETTE. 
Le  feul  defir  de  vous  être  utile,  & 
comme  vous  êtes  nouvellement  dé- 
barquée en  Europe ,  je  viens  vous  met- 
tre au  fait  de  tout  ce  qui  fe  pafle. 
LA  VERITF. 
Quelle  folie  ! 

AR  L  EQJJ  IN. 
La  Vérité  n'a  que  faire  de  vos  in{^ 
tmdions,  elle  fçait  en  quel  état  elle  a 
laiiTé  les  hommes. 

LA  GAZETTE. 
Elle  les  trouvera  bien  changez. 

LA    VERITF. 
Bien  changez,  quelle  heureufe  nou-* 
velle! 

LA  GAZETTE. 
Pas  trop,  pas  trop. 

LA    VERITE'. 
Si  les  Mortels  ont  change  ce  ne  peut 
être  qu'en  bien ,  &  je  les  ai  hiilTc  dans 
un  état  à  ne  pouvoir  gueres  empirer. 
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LA  GAZETTE. 

On  rafine  tous  les  jours,  ma  chère 
parente ,  &  j'ofe  même  dire  que  votre 
abfence  a  donné  lieu  à  ce  rannement*: 
du  tems  que  vous  étiez  fur  la  terre,  les 
hommes  étoient  obligez  de  fe  montrer 
tels  qu'ils  étoient,  la  Vérité  les  defi- 
gnoit  ;  mais  les  chofes  ont  bien  changé 
de  face ,  Tun  médit  de  fon  prochain 
par  un  motif  de  charité  ;  celui-ci  vole 
fon  prochain ,  fous  prétexte  de  Taider 
à  faire  reftitution  ;  cet  autre  vend  fon 
ami  dons  une  fraude  qu'ils  oiK  concer- 
tée enfemble ,  &  le  tout  par  délicateife 
de  confcience  ;  enfin  le  médifant  de- 
vient charitable ,  le  voleur  devient  ref- 
titutionnaire  ,  ôc  le  perfide  confcien- 
tieux.  A  le  bien  prendre ,  il  n'y  a  plus 
de  vice  fur  la  terre  ,  &  Meifieurs  les 
hommes  les  habillent  d'une  façon  à  les 
faire  paflfer  pour  des  vertus  en  cas  de 
befoin. 

ARLEQUIN, 

Mais  il  me  femble  que  pour  une  Ga- 
zette vous  parlez  comme  un  livre. 
LA  GAZLTTE. 

Je  fuis  bien  aife  de  faire  voir  à  ma 
parente  que  j€  ne  fuis  pas  indigne  de 
lui  appartenir. 
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LA  VEKITF. 

Je  n'aurôis  jainais  cru  que  vous  fuf 
fiez  fi  fçavante ,  &  je  m'imaginois  qu'u- 
ne Gazette  ne  devoir  débiter  que  des 
nouvelles. 

LA  GAZETTE. 

Mais  vraim-ent,  ma  coufine,  vous 
étiez  dans  Terreur ,  &  je  fuis  en  droit 
de  faire  des  remarques  &  des  réflexions 
tant  morales  que  politiques,  &cauf- 
tiquesv 

ARLEQUIN. 

Gagnez-vous  bien  dans  votre  mé- 
tier ?  Voyons  un  peu  fi  je  me  ferai  Ga- 
zette. 

LA  GAZETTE. 

Le  fond  de  la  Profeiïion  ne  produit 
pas  grande  chofe  ;  mais  il  y  a  des  reve^ 
nans-bons  clandeflins  qui  dédomma- 
gent. Je  reçus  ces  jours  palTez  trente 
pidoles  d'un  Abbé ,  pour  mettre  dans 
la  Gazette  que  la  petite  vérole  ne  lui 
avoir  pas  gâté  le  tein.Un  Médecin  m'en 
a  donné  quatre ,  pour  y  mettre  qu'un 
malade  qu'il  avoir  tué  par  une  faignée 
étoit  mort  par  un  ^/n  pro  ^ho  d'Apoti- 
caire.  Si  ce  Médecin  veut  cacher  tous 
fes  meurtres  au  même  prix  ,  il  fera 
bien-tôt  ruiné. 
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AKLEQUIN. 

Dites -nous  quelques-unes  de  vos 
nouvelles. 

LA  GAZETTE. 

D'Italie.  Les  Vénitiens  promettent 
une  fomme  confiderable  à  quiconque 
trouvera  un  fecret  infaillible  pour  em^ 
pccher  une  femrne  d'çtre  infidelle.  On 
craint  qu€  cette  recherche  n'ait  pas  plus 
de  fticcès  que  celle  du  degré  de  latitu- 
de cSc  de  la  quadrature  du  cercle  chez 
ks  HoUandois. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  de  fi  fagcs  Républiques 
propofent-dles  des  cliofes  fi  oiffi- 
ciies  ? 

LA  GAZETTE. 

Ecoutez  cet  article  du  Parnafle, 
Quelques  Auteurs  modernes  ont  fait 
une  figue  offenfive  contre  les  anciens. 
Apollon  ayant  lu  le  Manifeiie ,  a  fait 
ceiïer  les  acles  d'hoflilitp  ,  voyant  que 
ks  modernes  n'attaquoient  les  anciens 
que  par  un  mal  entendu.  De  Paris.  Les 
Comédiens  François  ont  donné  cet 
Eté  une  Tragédie  qui  a  fait  un  grand 
bruit  ,  &  qui  fera  d'une  grande  utilité 
au  Public.  Cette  Pièce  elt  en  forme  de 
Recueil  de  fentences ,  maximes  ,  dic- 
tons &  devifes ,  fort  propres  à  mettre 
fur  les  écrans. 
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ARLEQUIN. 
Ceft  dommage  qu'on  ne  l'aye  pas 
jouée  enhyver. 

LA  GAZETTE. 
Les    Comédiens  Italiens  donnent 
des  Pièces  nouvelles  très  -  fréquem- 
ment, 

ARLEQUIN. 
Tant  pis  ,  c'eft  une  mauvaife  mar- 
que. 

LA  GAZETTE. 
Ils  ont  une  attention  particulière  à 
faifir  les  chofes  qui  peuvent  rejoiiir  le 
Public:  il  n'y  a  pas  long  tems  qu'ils 
donnèrent  l'Homme  Marm,  fur  la  iîm- 
ple  relation  qu'on  en  crioit  par  les 
rues.  De  Vienne.  Le  Baron  de  Chi- 

{)rechelapre  qu'on  croyoit  noyé  dans 
e  Danube  par  un  defefpoir  amou- 
reux ,  a  été  trouvé  au  bout  de  huit 
jours  fain  &  fauf  dans  fa  cave. 
ARLEQUIN. 
Il  étoit  mieux  là  que  dans  la  Rir 
viere. 

LA  GAZETTE. 
De  Barbarie.  11  y  a  huit  jours  qu\in 
Cadis  fit  donner  la  baftonnade  à  ur 
Juif,  pour  lui  avoir  offert  une  bourO 
de  Sequins  ,  afin  qu'il  le  favorisât  dan: 
un  procès  dont  il  étoit  juge. 


DE  LA  VERITE\     87 
ARLEQUIN. 
Le  pauvre  Juif! 

LA  GAZETTE. 

Que  n'évoquoit-ilfon  procès  en  Eu- 
rope, il  n'auroit  pas  eu  affaire  à  des. 
Juges  Barbares. 

ARLEQUIN. 

Reflexion  cauftique. 


SCENE    VIL 

LA  VERITE',   LA  COQUETTE, 
ARLEQUIN. 

LA   COQUETTE. 

Ah  1  charmante  Dcefle  ,  il  n'eft  que 
trop  vrai  qu'il  eft  quelquefois  dange- 
reux de  vous  fuivre  ;  vous  voyez  une 
perfonne  en  bute  à  la  médifance  la  plus 
ciFrence,  pour  avoir  trop  obfervé  les 
loix  que  vmis  prefcriviez  aux  hommes 
quand  vous  régniez  fur  la  terre. 
ARLEQUIN. 

La  pauvre  petite ,  elle  eft  jolie ,  ma 
foi. 

LA  VERITE'. 

Je  ferai  en  forte  qu'on  vous  y  ren-. 
de  jullice  ;  mais  faites-moi  un  portrait 
fidèle  de  vos  moeurs  &  de  voue  carac-; 
^ere. 
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LA   COQUET  lE. 

Je  ne  vous  cachera»  point ,  De'eiTe  , 
eue  je  me  livre  fans  fcrupuie  aux  plai- 
iiTS  innocens  qui  peuvent  flater  une 
fille  de  mpn  âge  ;  fêtes ,  cadeaux ,  bals, 
promenades ,  fpedacies ,  voilà  mes  éle- 
mens. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Cela eft naturel,  c'eft  auffimon  foi- 
ble.  Madame,  je  crois  que  voilà  une 
femme  qui  me  convi  en  droit. 
LA   VERITE'. 

Nous  verrons.  Dites-moi  en  quoi 
Ton  vous  blâme  ;  car  jufqu'ici  je  ne 
vois  en  vous  qu'une  perfonne  du  grand 
monde,  à  laquelle  tous  les  plaiiirs  que 
vous  nommez  font  très  permis- 
LA  COQUETTE. 

Eh  bien  ,  Déeffe ,  toute  la  terre 
fronde  ces  plaifirs  :  on  trouve  mauvais 
que  je  me  réjoiiiiïe,  &  tous  les  partis 
qui  fe  préfentoient  du  vivant  de  mon 
père  ne  me  parlent  plus  de  mariage ,  ils 
me  trouvent  trop  vive  ,  difent-ils ,  trop 
agaçante. 

ARLEQUIN. 

Ce  font  apparemment  de  ces  efprlts 
enfoncez  dans  la  trilleffc  :  allez ,  allez , 
ma  belle,  vous  ne  fortirez  pas  d*ici  fans 
avoir  un  mari  à  votre  difpofition. 

LA 
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LA   VERITF. 

Ne  te  prefTes  point.  Ce  que  vous 
me  dites  m'étonne,  la  vivacité  6c  Ten- 
jouement  bien  loin  de  rebuter  les  hom- 
mes ,  les  attirent  ordinairemerit.  Com- 
ment ces  deux  chofes  peuvent- elles 
produire  un  effet  fi  contraire?  que 
trouve-t-on  de  fi  blâmable  dans  votre 
conduite  t 

LA  COQUETTE. 

Je  vais  vous  l'expliquer. 
ARLEQUIN. 

Voyons  un  peu  ce  que  ces  nigauds* 
fçavent  dire. 

LA  COQUETTE. 

On  me  reproche  que  lorfque  je 
vais  au  bal  je  choifis  des  habits  a  vanta-- 
geux  qui  ne  me  cachent  pas  afiez  la^ 
gorge;  on  voudroit  je  penfe  que  j'é- 
toultaflc  fous  unDominot,  qui  déro- 
be toutes  les  grâces  de  la  taille;  on 
me  blâme  de  danfer  trop  fpiritueile- 
ment,  on  trouve  à  redire  que  je  me 
dcmaîque  après  avoir  danlé,  que  je 
m'afibye  à  côté  d'un  Seigneur,  que 
je  me  panche  fur  un  autre  &  qu'un 
troiliéme  me  baife  les  mains ,  pendant 
qu'un  quatrième  m'cvente. 
ARLEQUm. 

Troifiéme  &  quatrième .  que  diable 
aiuTi  1.  a 
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LA    VEKITL'. 
Et  comment  en  ufez  vous  aux  pro- 
menades ,  aux  fpedacles, 

LA   COQUETTE. 
Oh!  pour  la  promenade,  je  fou- 
tiens  qu'il  n'y  a  pas  de  femme  qui 
ait  trouvé  l'art  de  s'y  divertir  comme 
moi. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Voypns  un  peu. 

LA  COQUETTE. 
J'y  vais  en  deshabillé,  a  la  vérité,, 
mais  parée  au  poflible;  j'y  trouve  de 

J*  eu  nés  gens  de  ma  connoifTance  qui 
)adinent  &  folâtrent  galament  avec 
moi  :  chacun  deux  me  demande 
quelque  témoignage  de  ition  amitié , 
comme  un  bralfelet  ,  une  tabatière , 
je  ne  donne  la  préférence  à  perfonne, 
mais  je  cherche  à  les  contenter  tous  ; 
de  façon  que  je  rentre  chez  moi  fans 
éventail ,  fans  gands ,  fans  rubans ,  fans^ 
bouquet  6c  fans  fichu. 

ARLEQUIN. 
Sans  pannier  &c  fans  chignon. 
LA    COQUETTE. 
A  propos  de  chignon ,  n'y  eut-il  pas 
Fautre  jour  un  bauin  qui  m'en  coupa 
ime  boucle  toute  entière,  oh  1  quel 
folichon,  quel  folichon^ 
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LA    VEKITF. 

Veux  nrque  je  lui  propofe  de  t'é-» 
poufer. 

ARLEQUIN. 

Non  ,  ne  vous  prefTez  point ,  je  ne 
veux  point  d'une  tcmme  que  Ton  tond 
comme  un  barhcr. 

LA   VERITE'. 

Achevons,  je  fuis  curieufe  de  fça- 
voir  quelle  eft  votre  contenance  aux 
fpedacles ,  que  pouvez  vous  faire  dans 
une  loge  qui  révolte  le  Public  contre 
vous  ? 

LA    COQUETTE. 

Oh  !  pour  le  coup ,  Dëeffe ,  rendez- 
moi  jullice ,  je  vais  à  la  Comédie ,  j'y 
cherche  des  yeux  tous  ceux  à  qui  je 
dois  une  révérence,  je  les  falue  ;  point 
du  tout ,  on  interprête  mal  mon  fça- 
voir  vivre ,  &  je  fçais  des  gens  qui 
m'ont  fait  un  crime  d'avoir  rendu  dans 
«ne  Comédie  cent  quatre-vingt  dou- 
ze révérences ,  &  de  ce  qu'elles  ne  s'a- 
drefToient  qu'à  des  hommes. 
ARLEQUIN. 

Ce  font  gens  fans  façon  qui  voii- 
droient  bannir  le  cérémonial  :  ne  par- 
tons plus  de  mariage. 

LA  VERITE^ 

Avant  de   m'éclaireir  fur  certains 

Hij 
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points,  je  voudrois  apprendre   corn- 
ment  vouspaflez  votre  temps  à  table? 
LA  COQUETTE. 
Comme  le  fouper  efl  le  dernier  plai- 
fir  de  la  journée,  je  vous  avoue  que 
je  m'y  prête  de  bonne  grâce, 
ARLEQUIN. 
Cela  eft  trop  jude. 

LA   COQUETTE. 
Je  foi^pe  en  grande  compagnie , 
je  fais  placer  près  de  moi  le  meilleur 
de  mes  amis ,  à  moins  qu'il  ne  s'y  trou- 
ve quelque  étranger ,  vous  fçavez  qu'il 
faut  faire  honneur  aux  étrangers. 
ARLEQUIN. 
C^eft  obferver  le  fcavoir  vivre. 

LA  COQUETTE. 
J'éguaye  le  repas  par  quelque  conte 
badin ,  je  félicite  l'un  fur  fa  belle  hu- 
meur, je  fais  des  reproches  à  l'autre 
liir  fon  air  chagrin ,  j'ai  preique  tou- 
jours le  verre  en  main  6c  le  délier t  ame^ 
jiela  Chanfonnette, 

ARLEQUIN. 
Madame,   ne  l'interrogez  pas  fur 
l'après  fouper, 

LA  VERITE^- 
Je  fuis  amplement  inftruite ,  mais  je 
ne  vois  pa»;  dans  tout  cela  le  fonde^ 
ment  de  vos  plaintes  contre  moi ,  quel 
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rapport  puis-je  avoir  avec  votre  ma- 
nière d'agir ,  &  comment  fuis-je  cau- 
fe  que  Ton  médit  de  vous  ? 

LA  COQUETTE. 
Comment  ,  Déeiïe  !  vous  ne  le 
voyez  pas  ?  je  dis  ce  que  je  penfe  ,  je 
ne  cache  point  mes  démarches.^  me 
propofe-t-on  quelque  partie  qui  me 
tiatte,  je  l'accepte,  me  plaift-on  ,  je 
l'avoue;  n'eft-ce  pas  la  fuivre  la  Vé- 
rité de  point  en  point  ? 

LA  veritf: 

Vous  prenez  le  change. 
ARLEQUIN. 
La  pauvre  filh  cil  dans  la  bonne 
foy  ,  il  ne  lui  manque  que  d'être  dans, 
le  bon  chemin, 

LA  VERITF. 
Je  vais  tâcher  de  l'y  mettre  ;  chan- 
gez d'inclination  &de  manières,  vous 
ne  vous  entendrez  plus  reprocher  la 
fincerité  de  vos  démarches. 
ARLEQUIN. 
Retenez  bien  cela. 

LA  COQUETTE. 
Mais,  Déefle,  vous  m'avez  dit  au 
commencement  da  notre  converfa- 
tion,  que  vous  ncvoyez  rien  dans 
ma  conduite  qui  pût  me  la  faire  re^ 
grocher.. 
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LA  VERITF. 

C'efl  que  je  n'en  avois  pas  entendu 
la  fin;,  je  ne  condamne  point  certains 
plaifirs ,  mais  la  façon  dont  vous  vous 
y  livrez ,  eil  condamnable.  On  peut 
aller  à  la  Comédie  (par  exemple) 
fans  s'y  donner  en  fpedacie  à  tout  le 
monde. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  ne  fi  pas  difloquer  à  force  de 
ïeverences. 

LA  VERITE'. 

On  peut  aulTi  fe  promener  ôc  reve- 
nir chez  foi  avec  fes  gands ,  fon  fi-- 
chu  &  fon  éventail. 

ARLEQUIN. 

&  cetera. 

LA   VERITES 

Aller  au  bal  fans  fortir  de  la  décen- 
ce à  laquelle  votre  fexe  vous  oblige, 
danfer  modellement  &  ne  s'afToir  fur 
perfonne, 

ARLEQUIN. 

Ne  pas  s'étendre  fur  quatre  MeC 
îieurs  comme  fur  un  canapé. 
LA    VERITE'. 

Lorfqu'on  vous  plait,  vous  l'avouez, 
&  vous  appeliez  cela  fuivre  la  Vérité, 
c'eft  pren<ire  ks  chofes  à"  la  lettre  ,  & 
«'il  ne  failoit  qu'avouer  fes  foibleffes. 
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la  vérité  ferok  aiice  à  fuivre  :  vous 
dites  ce  que  vous  penfez  ,  6c  vous  vou- 
lez que  je  vous  en  aye  obligation ,  il 
faut  penfer  bien  ,  quand  on  veut  fe 
faire  un  mérite  de  dire  ce  que  l'orr 
penfe.  Penfer  bien  &  agir  de  même, 
voilà  fuivre  le  chemin  de  la  vérité: 
vous  en  êtes  un  peu  éloignée;  C  vous 
ne  pouvez  y  entrer  tout  d'un  coup, 
approchez-vous  en  du  moins.  Quand 
vous  aurez  quelque  foible,  combattez- 
le,  6c  loin  d'en  faire  un  aveu  qui  en 
redouble  la  honte ,  tâchez  en  le  ca- 
chant à  tout  le  monde  ,  d'en  perdre 
vous-même  le  fou  venir. 

LA  COQUETTE. 
Vraiment  voilà  bien  des  affaires  y 
cacher  fon  foiblc  à  tout  le  monde , 
l'oublier  foi-même  ,  il  faut  que  cela 
foit  trop  difficile ,  puifque  cela  ne  me 
paroît  pas  naturel;  mais  nous  tâche- 
rons de  concilier  toutes  ces  chofes,  6c 
6c  jufqu'à  ce  que  je  lés  reflente ,  je  fein- 
•drai  de  les  exécuter.  J'imiterai  Belife 
la  prude  ,  je  ne  verray  perfonne  en 
gênerai ,  6c  le  particuUer  m'en  dédom- 
magera: point  de  panies  tumultueu- 
fes ,  à  huit  clos ,  à  huis  clos  :  jamais  de 
promenades  au  Cours  ,  des  maifons^ 
ce  campagne  ;  je  refuTerai  avec  éclat 
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1-hommagp  de  ceux  qui  nie  me  pla'î-^* 
ront  pas,  pour  accepter  à  petit  bruic 
êc  fans  crainte  d'être  blâmée,  la  ten-- 
drelTe  de  celui  qui  me  flàtera  le  plus: 
ne  vous  mettez  pas  eh  peine ,  j'accom- 
moderai cela  à  merveille. 

E  lie  fort  ^  é"  ta  Fente  la  touche  de  foff 
miroir, ^ 

ARLEc^UINv 

Vous  la  laiflez  partir  dans  une  belle 
réfolution. 

LA  VERITE'. 

Elle  ne  là  gardera  pas  jufques  chezj 
elle  ,  &  je  veux  que  la  viiite  qu'elle 
m'a  rendue  lui  foit  utile. 


SCENE     VIII. 

UN  COMEDIEN  Italien  ,  UN 
COMEDIEN  François  ,  LA 
VERITF,  ARLEQUIN. 

LE    COMEDIEN  Italien. 

Ah!  puifTante  Déelîe ,  nous  implo^ 
rons  votre  fecours. 

LE   COMEDIEN  François. 

Nous  avons  recours  à  vos  boutez  y 
Déefle  charmante, 

LA 
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LA    VEKITK'. 
Que  puis-je  faire  en  votre  faveur , 
ôc  qui  êtes-vous  ? 

LE  COMEDIEN  Italien. 
Vous  voyez  en  nous  deux  états  qui 
compofent  tous  les  Royaumes  (Se  les 
Republiques. 

LE  COMEDIEN  Fr. 
Vous  voyez  en  nous  des  Protées  & 
des  Caméléons. 

LE    COMEDIEN   It. 
Olii ,  nous  fommes  les  miroirs  des 
mœurs  &  des  caraderes. 

ARLEQUIN. 
Voilà  des  gens  de  bien  des  mé- 
tiers. 

LA  VERITE'. 
C'e(l-à-dire  que  vous  êtes  Come* 
diens. 

LE   COMEDIEN  Fr. 
Oiii  ,  Déefle  ,  Monfieur  cft   de  la 
Troupe  Italienne,  &  moi  de  la  Fran» 
çoife. 

ARLEQUIN. 
Des  Comédiens  !  il  y  a  long-tems 
que  j'ai  envie  de  Têtre. 

L  A  V  E  R I  T  E\ 
Ce  ne  feroit  pas  le  plus  mauvais 
parti  que  tu  pourrois  prendre. 
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ARLEQLlxX. 
Et  bien ,  mes  amis ,  avez-vous  biea 
du  monde? 

LE  COMEDIEN  Fr. 
La  la. 

L^ITALIEN. 
Ceuji  comJi. 

ARLEQUIN. 
Vos  Troupes  font-elles  bonnes  ? 

L'ITALIEN. 
Celle  de  Monfieur  eft  excellente. 

LE    FRANQOIS. 
Et  la  votre  eft  inimitable. 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
EhîMefileurs.  v^^c  ères  trop  hon- 
nêtes. 

L'ITALIEN. 
Il   faut  avouer   que  ces  Meffieurs 
jouent  avec  grâce  ,  une  noblelTe ,  uiie 
décence  ;  ils  débitent  avec  tant  d'art 
les  grands  fentimens  de  leurs  Tragé- 
dies ,  qu'ils  ajoutent  à  la  majelîé  des 
anciens  Herosqu'ils  repreiéntent;  car  je 
fuis  sûr  qu'ils  ne  parloient ,  ni  ne  gelti- 
culoient  comme  ces  Meffieurs. 
LE    FRANQOIS. 
Je  pourrois  vous  faire  le  même  com- 
pliment ,  fi  vous  reprefentiez  des  Tra- 
gédies comme  dans  notre  pais  ;  mais 
quoique  vous  foyez  obligez  à  Paris  de 
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vous  reilraindre  au  leul  comique,  vous 
n'y  donnez  pas  moins  lieu  de  vous 
faire  admirer,  par  la  manière  aifée  dont 
vous  rendez  les  chofes.Tout  chez  vous 
part  de  fource ,  &  Ton  ne  diroit  point 
a  vous  voir ,  que  vous  êtes  Comé- 
diens* 

ARL  EQUIN. 
Aflurément  voila  deux  amis  bien  fin- 
ceres. 

LA  VERITE'. 
Sçachons  ce  qui  vous  amené. 

LE  FRA  NCpiS. 
Il  ne  nous  manque  que  de  bonnes 
îiouvcautez;  mais  nous  avons  affaire 
à  des  Auteurs  fi  entêtez  ôc  fî  pré\^enus 
d'eux-mêmes ,  que  la  plupart  de  leurs 
Pièces  tombent. 

A  R  L  E  Q^U  I  hî. 
Cela  ne  vaut  pas  le  diable. 

LE   COMEDIEN  It. 
Et  nous  venons  vous  fuplier ,  Ma,-* 
dame ,  de  leur  infpirer  ces  vraies  beau- 
tez  qui  font  infailliblement  réuflir  les 
Ouvrages. 

LE  COMEDIEN   Fr. 
C'eft  ce  qui  nous  amené.  Oferions- 
nous  nous  flater  de  voir  nos  vœux 
lempiis  ? 
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LA   VERITF. 

Je  ferai  mon  poiïible  pour  vous  con* 
tenter.  Mais  voilà  une  plaifante  figure. 


SCENE    IX. 
UN  POETE  &  les  fufdits. 

LE    POETE. 

Déefle  trop  aimable ,  &  dont  l'heu^ 

reux  retour 
Va  mettre  aux  yeux  de  tous  ,   mes 

talens  au  grand  jour ,  - 
Je  defcens  un  moment  du  fommet  du 

Parnaffe , 
Et  viens  folliciter  près  de  vous  une 
grâce. 

LA   VERITE'. 
Vous  êtes  Poète  apparemment  ? 

LE    POETE. 
Oui ,  Déeiïe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
A  quoi  l'avez- vous  connu  ? 

LA  VERITE'. 
A  fon  langage. 

A  R  L  E  C^  I  N. 
Et  moi  à  fon  habit. 

LA    VERITE'. 
Quelle  grâce  exigez-vous  de  moi  2 
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ARLEQUIN. 

Il  vient  apparemment  vous  prier  de 
marquer  fes  vers  à  votre  coin. 
LEPOETE. 

Non  ;Monrieur ,  je  me  contente  des 
prefens  que  j'ai  reçu  de  Madame,  & 
je  ne  lui  demande  que  les  moyens  de 
les  faire  valoir. 

LA  VERITE^ 

Voyons. 

L  E  POETE. 

Je  fuis  Auteur  Dramatique  ,  mes 
Pièces  font  excellentes,  tous  ceux  à  qui 
je  les  lis  en  conviennent  ;  mais  H- 1  ôt 
qu'elles  paroiffent  fur  le  Théâtre ,  el- 
les changent  de  face  ,  &  les  Comé- 
diens les  défigurent  tellement,  qu'el- 
les font  méconnoififables.  Ils  me  met- 
tent  en  pièces,  me  ruinent,  me  cou- 
pent la  gorge,  ôc  je  vous  prie  ,  Ma- 
dame ,  de  leur  donner  des  talens  capa- 
bles de  rendre  mes  produdions  à  la 
lettre ,  qu'ils  en  fentent  le  vrai ,  qu'ils 
en  foient  efFedivement  pénétrez  :  c'eft 
ce  que  je  ne  puis  leur  faire  compren- 
dre ;  il  nY  a  que  vous ,  DéefTe ,  capa- 
ble d'un  pareil  miracle ,  fi  vous  voulez 
l'opérer ,  ma  fortune  eft  faite, 
L'ITALIEN. 

Voilà  un  plaifant  original. 
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LE    FRANCpiS. 
Vous  radotez. 

LE   POETE. 

Ce  que  je  dis  n'eft  que  trop  vrai. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Sçavez-vous  bien  que  ces  Meffieurs 
font  Comédiens  l 

LE   POETE. 
Ah!  Meffieurs,  vous  voyez  que  je 
follicite  en  votre  faveur ,  &  que  je  de- 
mande pour  vous  ee  que  vous  n'au- 
riez jamais  demandé  de  votre  vie, 
L'ITALIEN. 
Nous  vous  avons  rendu  un  plus 
grand  fervice  ,  &  nous  venions  con- 
jurer la  DéefTe  de  vous  donner  du 
moins  le  fens  commun. 

LE  POETE. 
11  faut  n'en  point  avoir  pour  croire 
que  j'en  aye  befoin. 

LE   COMi^piEN   Fr. 
Vous  ne  connoiiTez  pas  ce  qui  vous 
eft  neceflaire. 

LA  VERITE'. 
Ne  vous  parlez  point  avec  aigreur^ 
vous  avez  befoin  les  uns  &  les  autres^ 
tâchez  de  vous  concilier. 

LE    COMEDIEN  It. 
Eh  le  moyen  ,  ces  Meffieurs  font 
d'un  entêtement. 


>.»  »%*■•»■ 
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LE   POETE. 
Et  vous  d'une  préfomption. 

LE  COMEDIEN  Fr. 
Ils  ne  recevroient  pas  le  moindre 
confeil. 

LE  POETE. 
Etes  -  vous  capables  d'en  donner , 
nous  fcavons  ce  qu'il  faut  au  Public. 
LE    COMEDIEN   Fr. 
Que  ne  lui  donnez-vous  donc  •:  nous 
fommes  tous  les  jours  accablez  de  re- 
proches :  ou  nous  prend  à  partie  quand 
nous  jouons  vos  pièces  ,  <Sc  Ton  nous 
demande  comment  nous  pouvons  re- 
cevoir de  pareilles  platitudes» 
LE    POETE. 
Et  moi  tout  le  monde  me  fait  la 
guerre  de  donner  de  fi  bonnes  chofes 
a  des  gens  oui  les  jouent  fi  mal  ;  vous 
hs  feriez  valoir,  fi  vous  faifiez  atten- 
tion à  la  manière  dont  je  les  recite. 
Qui  doit  connoître  mieux  que  l'Au- 
teur même  la  valeur  intrinfeque  d  un- 
Pièce  qu'il  a  compofée?  N'eft-cepas 
fon  fang,  fes  entrailles  dont  il  fe  dé- 
poiiille  pour  vous  en  confier  le  dé- 
pôt précieux  ?  Ah  !  Meflieurs ,  s'il  a  le 
malheur  de  voir  fa   progéniture  en  " 
des   mains  étrangères  ,  laiflez   lui  du 
moins  la  confolation  de  donner  à  foû 

I  iiij 
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eiuant ,  cette  nourriture ,  cette  éduca- 
tion ,  fans  laquelle  les  premiers  foins 
du  père  font  infrudueux. 

ARLEQUIN. 

Finiflez-donc ,  vous  me  faites  pleu- 
rer. 

LE    POETE. 

Enfin,  Déeffe,  vous  fçavez  quelle 
eft  ma  prière ,  je  la  renouvelle  en  fa- 
veur de  ces  ingrats  que  je  veux  enri- 
chir malgré  qu'ils  en  ayent. 

LE   COMEDIEN  It. 

Souvenez-vous  de  grâce  de  ce  qui 
vous  amené  ,  c'efi  un  homme  qui  ne 
croira  jamais  avoir  été  dans  le  faux, 
à  moins  que  vous  ne  lui  appreniez  à 
penfer  juite. 

LA   VERITF  m  Toete, 

Je  me  garderai  bien  de  vous  faire 
des  prefens  dont  vous  croyez  n^avoir 
pas  befoin ,  fi  vous  m'aviez  confultée 
pour  vous  perfonnellement  j  j'aurois 
pu  vous  être  utile  ,  mais  votre  orgueil 
vous  a  porté  à  folliciter  pour  autrui 
des  chofes  que  vous  auriez  dû  de- 
mander pour  vous  même  ;  je  vous 
lailfe  tout  en  proye  à  votre  bonne 
opinion. 

LE  POETE. 

C'ert  donc  là  tous  les  fervices  que 
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vous  pouvez  me  rendre  l  Et  bien  je 
vous  baile  les  mains,  &  pour  me  ven- 
ger de  ces  Meflieurs  ,  je  vais  travail- 
ler pour  l'Opéra. 

AK'LE  QUIN. 
Vous  avez  raifon ,  mon  ami ,  on  n'a 
pas  befoin  de  la  Vérité  pour  réuflir 
dans  ce  pays-là. 

LE  POETE. 
Pour  la  foire  ,  pour  Polichinele, 

ARLEQUIN. 
Pour  le  Pont  neuf. 

LE   POETE. 

Que  les  Romains  prtffez  de  Pun  à  l'autre 
bout  > 
Doutenc  où  je  puifle  éirc  &  me  trouvent  par 
tout. 


SCENE   X. 

LA  VERITE',  LES  2  COMEDIENS, 
ARLEQUIN. 

LE   COMEDIEN  Fr. 

Déefle  ,  nous  fommes  au  defefpoir 
de  vous  avoir  déplu. 

LA  VERITE'. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  vous  trou. 
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ver  plus   raifonnable  que  les  autres, 
lîiais  n'importe ,  je  veux  faire  un  pre- 
ient  à  l'une  de  vos  deux  Troupes. 
LE   COMEDIEN  Fr. 
Peut-on  vous  demander  en  quoi  il 
Gonfifle  ? 

LA  VERITE'. 
En  un  Adeur  :  le  voilà. 
Le  COMEDIEN  Fr.  U  tirant  fa--  U 

Je  le  crois  excellent  pour    notre 
Théâtre. 

LE   COMEDIEN  It.  U  retirant. 
Il  ne  fera  pas  moins  bon  pour  le 
nôtre. 

LA  VERITF. 
Je  le  laifTe  le  maître  de  choifir  I« 
Troupe  qui  lui  convient. 

ARLEQUIN. 
>     Voyons. .... 

Il  fait  pluJteHrslaz.isavec  les  Comédiens, 
l' Italien  lui  donne  du  jeu  &  le  François 
fe  plaint  (ju^il  lui  a  gâté  fa  permcjne. 
ARLEQUIN. 
Allons ,  allons ,  je  fuis  des  vôtres 
mon  ami. 

LA  VERITE'. 
Acceptez- le  de  ma  main. 
ARLEQUIN. 
F'hat  j  me  voilà  Comédien  ;  mais  à 


DE  LA  VERITE.    107 

propos,  cela  fera- t -il  ma  fortune  ? 
LA  VERITF. 
Tu  n'en  as  demandé  qu'une  médio- 
cre ,  tu  dois  être  content. 

LE   COMEDIEN  Fr. 

Mais,  Déefle , 

LA  VERITE'. 
Je  vous  dédommagerai  par  quelque 
Adrice  nouvelle. 


SCENE    XI. 

LA  VERITE'   ,L  ESUISSE, 
ARLEQUIN, LES  COMEDIENS. 

LE  SUISSE. 

Eh  !  Montame,  emporte  vitefotrc 
maifon  hors  de  la  Ville. 

LA  VERITES 
Qui  a-t-il? 

LE  SUISSE. 
Tout  le  monde  il  vient  avec  de  groP' 
fes  chandelles  de  paille  pour  brulir 
fotre Temple  ,  ils  dirent  qu'il  n'ont  pas 
befoin  de  la  Ferité ,  &  que  vous  gâtez- 
tout  leur  affaire. 

LA  VERITE',. 
Ils  a'ont  pas  tort. 
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LE  SUISSE. 
Chacun  a  porté  fon  plainte  chez  la 
Commiffaire,  &  fti  Montfir  habillé 
avec  un  robe  de  chambre  tout  noir,  il 
vient  mener  vous  en  prifon  par  un 
Sentence. 

A  R  L  E QIJ  1  N. 

Ah  !  Madame  ,   c'eft  moi  qui  fuis 
caufe  de  Taccident  qui  vous  arrive, 
LA  VERITF. 
Je  vais  le  prévenir  &  difparoître. 

ARL  EQUIN. 
Vous  m^'aviez  bien  dit  que  vous  ne 
feriez  pas  long-temps  dans  ce  pays  ci. 
LA   VERITF. 
Py  ai  encore  plus  refté  que  je  ne 
croyois» 


SCENE  DERNIERE. 

LE  COMMISSAIRE,  ARCHERS, 

&  les  fufd. 

LE  COMMISSAIRE. 

Où  eft  la  Vérité  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Bon ,  eUe  elt  bien  loin ,  ne  croyez.- 
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vous  pas    qu'elle  vous  attendoit. 
LE  COMMISSAIRE. 
Elle  a  tort,  je  ne  venois  ici   que 

Î>our  lui  rendre  tous  les  refpeds  qui 
ui  font  dûs.  Que  je  fuis  malheureux 
de  ne  l'avoir  pas  trouvée  ! 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ce  n'ell  pas  la  première  fois  que 
vous  Tavez  manquée. 
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Dernier  Divertijfement  de  Mafqnes, 

Chantons ,  danfons  tous, 
La  Vérité  n'eft  plus  avec  nous  ; 
Sur    nos   defFauts  ,   lorfqu'elle  nous 

éclaire , 
Ce  n'eft  point  pour  nous  foulagen 
Elle  devroit  plutôt  les  taire , 
Ne  pouvant  les  corriger. 
Chantons,  danfons  tous , 
La  Vérité  n'efl  plus  avec  nous. 

On  danfe. 

I,  VAUDEVILLE. 

Quand  vous  fçavez  qu'une  cruelle 

Sans  aucun  fruit ,  vous  fait  brûler  pour 
elle  , 

Malheureux  amant  rebute, 

Quelle  fatale  vérité  ! 

Mais  quand  par  un  fort  favorable , 

Vous  hfez  dans  fes  yeux. 

Remplis  de  feux , 
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L'inliant  heureux, 

Qui  doit  combler  vos  voeux , 

Vérité  trop  aimable. 

Qu'une  famille  vous  marie 
Sans  votre  choix ,  félon  fa  fantaifie , 
A  quelque  vieillard  hebêté , 
Quelle  fatale  vérité  ! 
Mais  quand  par  un  fort  favorable , 
On  vous  donne  un  galand , 
Jeune  &  fringant, 
Et  qu'il  vous  prend , 
Sans  perdre  un  feul  inftant , 
Vérité  trop  aimable. 

LE  SUISSE. 

Lorfque  vous  dcmandir  bouteille^ 

Et  que  votre  Hôte  il  fait  la  fourde 
oreille , 

Qu'il  n'afre  point  de  charité , 

Quelle  fatale  vérité  ! 

Mais  quand  il  y  être  fort  traitable , 

Qu'il  v©us  donne  du  fin 
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Jiifqu'au  matin, 

Et  qu'un  Catin 

Vous  en  verfe  tout  plein  > 

Vérité  fort  choulie, 

ARLEQUIN. 

Lorfque  nous  voyons  une  Pièce, 
Fairç  bailler ,  infpirer  la  triflefle 
Pour  toute  la  Communauté , 
Quelle  fatale  vérité  ! 
Mais  quand  par  un  fort  favorable , 
Le  parterre  aplaudit, , 
Se  réjouit, 
Badine  &  rit, 
A  tout  ce  que  Ton  dit, 
Vérité  trop  aimable. 

On  danfe* 

IL   VAUDEVILLE. 


Laiffbns  notre  voifin  en  paix , 
Sur  autrui  ne  glofons  jamais , 


Et 
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Et  nous  agirons  à  merveille  ; 
Sur  nous  le  trait  de  vérité , 
Peut-être  également  porté  ; 
Nous  devons  craindre  la  pareille. 

Le  pauvre  Lubin  efl  un  fot , 
Je  le  fçais  :  mais  je  n'en  dit  mot. 
Et  je  crois  agir  à  merveille  : 
Car  je  uiis  époux  comme  lui. 
Et  dès  demain  dès  aujourd'hui , 
Il  peut  m'arriver  la  pareille^ 

A  Philis  je  fçais  un  galand , 
Je  n'en  dirai  rien  cependant , 
Et  je  crois  agir  à  merveille  : 
Car  enfin  que  fçait-on ,  comment ,. 
Dès  aujourd'hui ,  dès  ce  moment. 
Il  peut  m'arriver  la  pareille. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Lorfqu'on  fifle  chez  nos  voifins  , 
Nous  n'en  paroiflbns  pas  plus  vains 
Et  nous  agiiibns  à  merveille  :■ 
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Car  enfin ,  que  fçait-on,  vraiment,. 
Dès  aujourd'hui,  dès  ce  moment. 
Autant  nous  en  pend  à  roreîlle. 


J'ai  lu  par  Tordre  de  Monfeigneiîi: 
le  Garde  des  Sceaux  ,  un  Manuicrit ,, 
intitulé:  Le  Temple  de  U  Vérité  y  Co- 
médie ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
puifle  en  empêcher  rimpreffion,  ce 
15.  Juillet  1725^ 

SECOUSSEr 


PRIVILEGE    DV    ROT. 

LOUIS  par  la  Grâce  de  Dieu  Roy 
de  France  &:  de  Navarre  :  à  nos 
amcz  &  féaux  les  Gens  renans  nos  Cours 
de  Pcirlemens ,  Maîtres  des  Requêtes  or- 
dinaires de  rôrre  Hôte! ,  Grand  Confeil^ 
Prévôt  de  Paris  y  Baillifs  ,-  Sénéchaux, 
leurs  Licutcnans  Civils  ,  &  autres  nos 
Jufticicrs  qu*il  app.irticrdra ,  Salut.  No- 
tre bien  amc  Frar.çois  Flahault  Libraire 
à  Paris  ,  Nous  ayart  fait  lupplier  de 
lui  accorder  nos  Lettres  de  PermilTIon 
pour  Timprcflion  d'un  petit  Ouvrage  qui 
a  pour  titre  Le  Ter,  fie  de  U  ï^enté  ^  oî- 
frant  pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer 
en  bon  papier  5c  beaux  caradercs ,  fui- 
vant  la  feuille  imprirrce  &  attachée  pour 
modèle  fous  le  coitfe-fcel  des  Prefentesv 
Nous  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Prcfentes  audit  Flahault  ,  de  faire  im» 
primer  ledit  Ouvrage  ci-defTus  fpecifiéy 
conjointement  ou  féparcment^  &:  autant 
de  fois  que  bon  lui  lemblera  ,  fur  papier 
&•  caradcte  conformes  à  ladite  feiiille  im- 
primée &  attachée  fous  notredit  contre- 
feel  ,  &  de  le  vendre  ,,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume  ^  jen- 


dànt  le  tems  de  tfois  années  confecutb- 
ves  ^.  à  compter  du  jour  de  la  date  dcf- 
dites  Prefcntes.  Failons  détenles  à  tous 
Libraires,,-  Imprimeurs  ôc  autres  perfon- 
fonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  foient  y  d'en  introduire  d'inv- 
preiïion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  no- 
tre obciflance  v  à  la  charge  que  ces  Prc- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long, 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Libraires  6c  Imprimeurs  de  Paris  ^  &  ce 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelîes  -,  que' 
i'impreflion  de  ce  Livre  fera  faite  dans 
notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs  _,  &  que 
rimpetrant  fe  conformera  en  tout  aux: 
Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  notam- 
ment a  celui  du  17  Avril  172^  \  de  qu'a- 
vant que  de  Pexpofer  en  vente ,  le  ma^ 
nufcrit  ou  imprime  qui  aura  fervi.  de  co- 
pie à  rimpreflîon  dudit  Livre  ^  fera  rc* 
mis  dans  le  même  état  où  l'approbation 
y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des; 
Sceaux  de  France  ^  le  fleur  Flcuriaa 
d'Armen  on  ville  ^  Commandeur  de  no$> 
Ordres  ;  &  qu'il  en  fera  enfui  te  remis 
deux  Exemplaires  dkns  notre  BibliotRo^ 
que  5,  un  dans,  cclla  de  notre  Château: 
du  Louvre,,  Se  un  dans  celle  de  notre". 
cliix  tresrclkr  &:  ÉsaU  Cîk^liioi-  Gàrdb 


des  Sceaux  de  France  ,  le  fieur  Fleu- 
riau  d'Armenonvillc  ,  Commandeur  de 
nos^  Ordres  ,  le  toirc  à  peine  de  nul- 
lité des  Prefentes.  Du  contenu  dciquel- 
Ics  vous  mandons  &c  enjoignons  défaire 
jouir  l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  plei- 
nomcnc  &  paifîblement  j  fans  foufFrir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement. Voulons  qu'à  la  copie  def- 
dites  PrefcnteSj  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
dudit  Livre  ,  foy  foit  ajoutée  comme  à 
l'Original.  Commandons  au  premier  no- 
tre Huiflicr  ou  Sergent  ,  de  faire  pour 
Texecurion  d'icellcs  tous  aites  requis  & 
ncceiïaires  ^  fans  demander  autre  pcrmif- 
fîon  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ^ 
Charte  Normande  ^  &  Lettres  à  ce  con- 
traires ;  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne 
à  Paris  le  premier  jour  du  mois  d'Aoûc 
l'an  de  grâce  mil  fcpt  cens  vingt-fix  ^  dc 
de  notre  Règne  le onziénoe.  Par  leBloy  en 
fon  ConfeiL 

DE  S.   HiLAIRf. 

Regiftré  fur  le  Regiftye  VI .  de  la  Chavt^ 
hre  Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
F aris  N^,  \6 àf  foL  3^9  ^  conformément  aux: 
Reglemens  ^,confirmez^  par  celui  du  18  £^ 
vrtfr  vrfi^..^  Paris  le  z.  Août  \jiC^ 

Sigpé  j,  EP^  Maribxx^,  Syndic^ 


L AMOUR 

PRECEPTEUR- 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Par  M.  G  *  ^  *. 

Reprefentce  four  la  première  fvis  le  15, 

Juillet  iji6'p^rles  Gomediem  ItaUens 

ordinaires  du  Roy, 


9^^»M 


A    PARI  S.. 

iClicz  FLAHAULT,  Quay  des   Augnftins 
du  côte  du  Pont  S.  Michel  ^  au  Koy 
de  PortLinal,. 


m:.   DCCo.XXV  F; 

jShi^   j/ipprobation  &  Brmlcgç  dîi>  Roi. 


U  ON  SIEUR 

LE  CHEVALIER 

DE  LAVALLIERE 


ONSIEUR,. 


^ai  hefité  quelques  momens  k  mef^ 
tn  njotre  nom  ^  /^  tête  de  cette  Come^ 
aie  i  Mms  a  qui  corwenoit-il  mieux  ^ 
ie  dédier  V  Amour  Précepteur  y  qu  à 
uri'  jeune  Seigneur  he^u  comme  V A^ 
mourmèmc  ,  ^  qui  pl  les  qualitez,les- 
plus  efentielles  pour  fe  faire  /iimer  ? 
£n  effet ,-  Mon  SI  EUR  ,  vous  n/ivez^ 
quà  vous  montrer  pour  enlever  tùus^ 
Us  ça^nrf^  les  grâces  font  repa^ndm^ 


ÊPISTRE 

dans  vos  avions  hesfiusmàijferentesg^. 
^  mille  belles  cjy.a^iitezirémiïes  àa^ns' 
votre  terfonne  y  vous  rendent ,.  avec- 
juflïce  y.les  dclices  âe  l'UluJlre  é*  'y^^^' 
tueuse  P rince j^e  k  qui  vous  êtes  atta^ 
ché par  Us  liens  d^j^  f^ng  >  Elle  parta- 
ge toute  fon  affeéHon  entre  vous  ,. 
Monsieur,  ^  Monfieur  votre  frè- 
re ,  quiefi  lefeul  qui  puijfe  vous  être 
cornparéi  Les  fentirmns  de  ce  f te  gran- 
de Frincejfe  ^^  font  toujours  fondez,  fur 
la  r ai  fon  ^  fon  difcernement  e(i  exquis^ 
^V extrême  tendreté  qu  elle  relent 
pour  vous  ,  Monsieur  ,  fait  bien 
mieux  votre  éloge  ,  que  tout,  ce  que  je 
^ourrois  dire  à  votre  fu jet.  Je  fens  que 
la  matière  efl  au  de  fus  de  mes  force  s  y 
^  lorfque  fai  l^ honneur  de  vous pré- 
f enter  une  pièce  que  le  Publie  a  rem 
favorablement  y  je  n  ai  pùinteu  d'au- 
tre deffein  que  celui  de  vous  ajfurer^. 
Monsieur  ,  du  profond  refpeâ  ér  du. 
fmcere  attachem-ent  avec  lequel  je 

Votte  très  Humble  6^  trc> 


L' A  M  O  U  R 

PRECEPTEUR- 


ACTEURS. 

A  L  B  E  R  T  I ,  Gentilhomme  Vcnicien# 

L  E  L  1  O  ,    >  ^^ç^^^  d'Alberti. 

SILVIA,3 

HENRIETE,  Pupiled^Alberti,    ' 

spinette  ,s^     ..      ,,,.,    . 
arlequinJ^'^"^^^^"^^^^^^^^^^^ 

FLAMINIA  (ous  le  nom  du  Seigneut 
Federico. 

T  R  I V  E  L  I  N  ,  Valet  de  Flaminia^ 

HORACE,  Oncle  de  Fiaminia. 


La  Scm  eB  à  Fcnifi^ 


L' A  M  O  U  R 

PRECEPTEUR.' 

COMEDIE. 


ACTE    PREMIER; 

L^  Scène  revre fente  une  falle  de  U  matfott 
d'AWerti. 

SCENE  PREMIERE. 

HENRIETE,     ARLEQ^UIN* 

HENRIETE^ 

H  \  mon  cher  Arlequin  ,  je  n^ 
ft[]9B  nie  fens  pas  de  jovc. 
—  ^        ARLEQUlNr/>» 
Ah  ,  ah  ,  ah. 
HENRIETE. 
De  quoi  j:is-tu  donc  J 


4  L'  A  M  O  U  R 

A  R  L  E  CLt  1  N. 
Ma  foy  il  ii*y  a  plus  d'cnfans  après 
ccLip 

HENRIETE, 
Comment  !  tu  es  fuvpris  de  me  voir 
fi  contente  j  parce  que  le   Seigneur  Al- 
bcrti  vient  d'ordonner  à  Lelio  de  me  rc^ 
garder  comme  fa  femme. 

AR  LEQ^U  IN.. 
Sans  doute,  voilà   une   jolie  poupée 
pour  amufcr  M  on  (leur  Lelio ,  je  nj  puis 
y  penfer  fans  crever- de  rire. 
H  ENRIET  E. 
,  Infolcnt,  vous  m^e  perdez  le  refped;  ,' 
regardez-moi  s'il  vous  plaît  dès  ce  mo- 
tnent  comme  votre  Maîtrcïïp  . .  • 

arleqluin. 

Pouf . . .  vous  ne  l'êtes  pas  encore  ; 
dans  une  couple  d'ânncc  je  ne  dit»  pas 
que..... 

H  E  N  R  I  E  T  E. 
Dans  une  couple  d'années  >  Se  bien  tu 
n'y  perdras  rien  pour  atrendie. 

ARLEQUIN,  . 

Comment  î  qu'eft-ce  quç  cela  figni- 
fie  ? 

HENRIETTE. 
Cela  fîgnifie  que    fi-tôt  que  je  ferai 
mariée  ,  je  te  ferai  donner  cens  coups  de 
bâtons,  pour  te  punir  de  toutes 4:cs  im- 
pertinences. 
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A  R  L  E  Q^b  1  N. 
Ohtwé  ^  quelle  pouletre  l  notre  jeune 
Maître  n'a  qu'à  (e  bien  tenir  -,   Il  trou- 
vera ma  toi  à  qui  parlex.  Mais  le  voici  , 
il  cft  bien  rêveur. 


SCENE   II. 

HENRIETE,    ARLEQfUIN, 
L  E  L  I  O. 

LEL  I  O. 

Que  je  fuis  mnlhcurcux  ! 

HENRIET  E. 
Bon  jour  mou  petit  bon  homme. 

L  E  L  I  O. 
Bon  jour  ,  Hcnricce  ,  bon  jour, 

ARLEQ^U  IN. 
Voila  un  compliment  bien  fec. 

HENRIETE. 
Qa*eft:-ce  àdire ,  Moniîeur  \  vous  êtofi 
bien  incivil  aujourd'hui, 
L  E  L  I  O. 
Comment  ! 

HENRIETE. 
Aulicu  de  me  donner  de  ces  petits  nom^ 
careflTans  qui  plaifcnt  tant  aux  pcrfortnes 
que  l'on  aime .....  Bon  jour  ,  Henrictc, 
bon  jour ... 

A  iij 


«  VAUOVK 

ARLEQUIN. 

Franchement  elle  a  raifon  *,  bon  joixï 
Henrictc  ,   bonjour  ,  • .  quelle  brurquc- 
rie  l  à  votre  place  je  lui  aurois  dit  ,  ma 
chère  petite  Henriete  ,  mon  petit  cœur,, 
ma  petite  reine  _,  que  je  fuis  charmé  de 
vous  rencontrer  ici  ,   permettez  que  je 
.vous  dérobe  iin  petit  baifcr. 
HENRIETE. 
Ce  garçon  là  ne  raanquc  pas  d'cCprit 
i .  •  en  effet ,  c*eft  ainfi  que  l'on  doit  ea 
agir  avec  fa  femme  prétendue. 
LELIO. 
Ma  femme  ! 

^      H  E  N  T  I  E  T  E. 
Ouy ,   Monfîcur ,  votre    femme  !    le 
Seigneur  Alberti  votre  père ,  ne  vous  a- 
t-il  pas   commandé   encore  aujourd'hui 
de  me  regarder  fur  ce  pied- là  ? 
LELIO, 
Mais   Henriete  j  vous   n*cil:es  encore 
qu'une  enfant. 

HENRIETE. 
Un  enfant  î  j*ai  douze  ans  pafTez  ,  afin 
que  vous  le  fçachiez  ^  &   à  cet  âge-là, 
ron^peut  fort  bien  être  mariée. 
ARLEQJJ  IN. 
Cela  eft:  vrai ,  fur  tout  quand  le  fruic 
eft  précoce^  allons^  Seigneur  Lelio  ,  ren- 
dez s'il  vous  plaît  vos  refpe(5ts  à  votre 


PRECEPTEUR..   7 

époufc  future  j  de  demandez  lui  cxcuie 
de  votre  impolitefle. 

H  EN  RI  ETE. 
C'cft  fort  bien  dit  j  rcngez-vousà  vo- 
tre devoir  ,  Monficur  ,  &  l'on  vous  par- 
donne votre  indifférence  pafl'ée^ 
L  E  L  I  O. 
Cela  me  ferpit  rire  dans  un  autre  tcm  ps, 
tnars'jc  fuis  fi  outré  de  la  dureté  de  mon 
père .  . . 

HENRI  ETE. 
Et  bien  ,  Monfieur  ,  je  vous  attends, 

L  E  H  O. 
Et   HenrictCj    laifTez-moi,  vos  dif 
cours  me  fatiguent  i    voilà  encore   une 
plaifante  petite  fiUc  de  le  prendre  fur  ce 
ton  là. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ahi,  ahi ,  ahi  j  ahi.- — 

HENRI  ETE. 
Plaifante  petite  fille  î  ah  !  je  crevé  ; 
plaifantc  perire  filJc  j  à  une  perfonnc  de 
mon  âge  -,  ah  je  vous  apprendrai ,  Mon- 
ficur^ à  me  traiter  a^nfî. 
LE  L  I  O. 
Et  que  ferez  vous  ? 

H  E  N  R  1  E  T  E. 
Je  ferai  bien- tôt  votre  femme  en  dé- 
pit de  vous  ,  &  dans  cette  qualité  je  vous 
ferai  voir  beau  jeu. 

Aiii] 


î  r AMOUR 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Oh  1  il  n'y  a  rien  à  redire  à  cela  ,  la 
vengeance  eft  nnrurelle. 

HENRI  ETE. 
Je  cours  avertir  le  Seigneur  Alberty 
•de  vos  mépris  ^  il  m'en  fera  rarfon  ,  ou .., 
|e  ne  fuis  pas  fille  ... 

A  R  L  E  C3f_U  I  N. 
,Voilà  un  ferment  terrible. 
HENRI  ETE. 
Suis-moi  Arlec^uin.    Ils  fartent; 

L  E  L  I  O. 
Sous  quelle  malheureufe  étoile  fuis-jc 
'donc  né  >  ah  !  ma  chère  Flaminra  ,  quel» 
qu*obftacle  que  l'on  apporte  à  notre 
amour  ,  je  perdrai  plutôt  la  vie  que  de 
devenir  infidèle 


SCENE   III. 
LEL  lO  ,   SIL  VIA. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  !  monfrcre  j  quefiites  vous  }  vous 
connoiflez  l'efprit  violent  de  notie  père. 
Vous  allez  encore  Pirriter  par  la  manière 
dont  vous  en  agiflez  avec  Henrietc^  ne 
pouvez- vous,  vous  contraindre  avec  elle 
un  fcul  moment  î 
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L  E  L  I  O. 

Non ,  ma  fœur  ,  je  n'y  puis  plus  fef- 
nir  ,  depuis  que  mon  perc  l'a  aifaré  qu'el- 
le m'cpoufcroit  ,  cette  petite  folle  me 
Jcferpcrc. 

S  1  L  V  I  A. 

En  vérité  vous  n'êtes  pas  plus  raifon- 
nablc  qu'elle  ,  &  fi  je  n'avois  pris  le  (oin 
de  l'avertir  &  de  prier  Arlequin  de  la 
mener  dans  ma  chambre ,  mon  pcre  fe- 
roif  déjà  informé  de  votre  peu  de  com- 
plailance- 

L  E  L  I  O. 

Eh  !  ma  fœur  ,  que  vos  leçons  con- 
Ticnncnt  peu  à  l'état  où  je  fuis  ^  ah  !  Fla- 
minia,  flaminia^  quel  facrifice  on  veut 
exiger  de  moi  > 

SILVIA. 

Mais  mon  frcnc ,  cette  Flamînia  eft 
donc    une   grande    cnchanterefle ,  pour 
vous  ôter  ainfi  l'ufagc  de  la  raifon. 
LELIO. 

Ah  î  Si!  via  ,  fi  vous  connoiiliez  cette 
charmante  fille  ,  vous  ne  (criez  plusfur- 
prifc  de  la  vivacité  de  mon  amour  y  que 
n'aimez  vous  ma  chcre  fœur  ?  vous  fen- 
tiricz  en  un  moment  jufqu'où  vont  toutes 
mes  peineSr 
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SCENE      V  - 

tELIO,  SILVIA,  ARLEQUIN; 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Mademoifellc  venez  ,  fi  vous  voulez  i 
contenir  la  petite  Henrietc  y  elle  veut  à 
toute  force  fortir  de  votre  chambre  pour 
aller  trouver  le  Seigneur  Alberti. 

S  I  L  V  1  A. 

Je  vous  quitte  mon  frère  ,  je  vais  ta-; 
cher  d'adoucir  fon  cfprit  irrité. 
(  Elle  fort.  ) 

■  . 'lé 

S   C  E   N   E    V. 

LELîO,ARLE(iUlN, 

L  E  L  I  O  y>  promené  en  rêvant  &  donne 
toutes  les  marques  d'H'/i  homme  agité d'' nu 
Violent  chagrin. 

A  R  LEQ^U  I  N. 

Notre  jeune  Maître  paroît  enfoncé 
dans  Tes  réflexions^  il  faut  que  je  aie  di- 
vertifîc  un  peu  à  Tes  dépens. 
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L  £  L  I  O. 

Faut-il  qu'un  père  barbare  feparc  deux 
cœurs  aufii  ctioitement  unis  l 
ARLEQUIN. 
Permettez  Monfieur  que  je  vous  fé- 
licite fur  le  choix  de  Mr  Alberci  votre 
père  . .  ,  , 

L  EL  1  O  en  lui  donnant  un  fou fflet. 
Tiens  voilà  pour  ton  compliment .  . .  • 
fort  impertinent.  . . 

A  R  L  E  C1.U  I  N. 
Ce  n'cft  que  pour  badiner   ....  Ma- 
demoii'elle  Henrietc  eft  d  aimable  ,  elle 
a  de  petites  manières  fi  douces ,  fî  enga- 
geantes. 

L  E  L  I  O  IhI  donne  des  coups  de  pieds 
au  chL 
Ah  maraut  que  vous  êtes  ,  vous  vou- 
lez rire  i  Oh  je  vous  ferai  connoître  à 
qui  vous  vous  jouez  ....  hors  d'ici. 
A  R  L  E  QJJ  I  N  pleurant. 
Cela  devient  ferieux  ....  fçavcz-vouS 
bien  Monfîeur  que  je  commence  à  me  fâ- 
cher ? 

L  E  L  I  O. 
Eh  que  m'importe  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  m'importe  à  moi ,  )c  fuis  un  valet 
fidcle ,  Monfîeur  Alberti  veut  que  vous 
cpoufîez  la  petite  Henricte ,  J'y  ai  don-^ 
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né  mon  confcntement    de    vous  l'époiv; 
fcre2. 

L  E  L I  a 

Je  Pépovifci'afjtraitrc. 

ARLECLUIN. 
Ouy ,  vous  l'époufcrez. 
L  E  L  I  O. 
Ah  !  Je  t'apprendrai  à  parlef. 
^  //  le  yoffe  ^  arlequin  crie  de  tontes  fe$ 
forces. 


SCENE    VI. 

lELIO  y  ARLEQIJIN,  ALDERTÎv 

ALBERT!. 

Et  que  diantre  as-tu  à  pleiifer  ainfî  ? 

ARLEQ_UIN. 
Je  ne  pleure   pas  lans  raifon  ,   Mon^ 
iieur  j.  je  viens  d'être  roué  de  colips^ 
A  L  B  E  R  T  L 
Qiii  t*à  battu  ? 

A  R  L  E  Qjj  I  N.    ' 
Le  fignor  Lelio. 

ALBERT!. 
Mon  fils? 

L  E  L  î  a. 
C'eft  ainfî  que  l*on  doit  traiter  un  Va^ 
kt  infolcnc» 
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A  K  L  t  Q^U  1  N   fleurant. 

VjU  fouflec ,  trois  €;pups  Ao.  pied  au  cul, 
^irgt  coups  de  bâtons  j  voilà  de  beau?: 
prcicnts  denopce. 

ALBERTO 

Qu*cft-cç  à  dire  J  r 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Voilà  ce  que  ma   vailu   le  compli* 
ment  que  j'ai   fait  à  Monfieur  lur  Ton 
mariage  avec  Mademoifelle  Henrietc. 
A  L  B  E  R  T  1/ 

Guy  ^  vous  le  prenez  fur  ce  ton  î  oh 
je  mettrai  bien- tôt  oj:dre  à  votre  con- 
duite. 

1  E  L  I  G. 

Vous  >ferez  ce  qu'il  vous  plaira  mon 
pcrc  ,  mais  vous  ne  me  ferez  pas  changer 
oe  rc(oIution  j  en  vain  vous  m'avez  faip 
pourainfi  dire  enlever  dcj  Bologne  ^  ou 
j'achcvois  mon  Droit  ,  pour  me  faire 
quitter  tout  commerce  avec  Flaminia  : 
•c\Q:  une  fille  fort  riche,  4*u>ne  beauté 
&  d'un  mciicc  Tupcricur  i  celle  de  foil 
fexe ,  &  chez  laq,ueile  les  plus  illuftrcs 
Cavaliers  de  cette  Ville  tiennent  à  hon- 
ivcur  d'être  reçus  :  j'ai  eu  Tavantage  de 
lui  plaire  ^  d'en  être  aimé  ;  nous  x%o\x% 
femmes  donnez  une  promelTe  réciproque 
de  mariagj:,  6c  rien  n'c/l  capable  de 
rompre  les  engagemens  quej'ai  prisavp^i: 
elle. 
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ALB  £  RTI. 
Je  ne  fuis  que  trop  informe  de  voJ 
folles  prétentions  ,  mais  n'efperez  -  pas 
.que  j*y  donne  jamais  les  mains  ,   vous 
époulercz  Henriete  ,  ou   par  la^ort.... 
ARLEQUIN. 
Ouy,  elle  fera  votre   femme,  j*y  ai 
regarde ,  oh  ^  oh. 

L  EL  ï  O. 
Maraut. . .  *  Eh  !  mon  pcre  ,  y  penfcz* 
vous  bien  ,  moi  cpoufer  Henrietc  ,  un« 
enfant  I  elle  a  près  de  cent  mille  écus  , 
il  efl  vrai  j  fa  mère  qui  vous  l'a  confiée 
en  mourant ,  vous  a  chargé  de  lui  choi- 
fit  un  bon  parti ,  8c  vous  croyez  que 
rien  ne  convient  mieux  à  l'arrangement 
de  vos  affaires  que  de  me  la  donner  ca 
mariage. 

A  LBERTI. 
Sans  doute. 

L  E  L  I  O- 
Voilà  de  beaux  projets ,  mais  il  ne  fe-î 
ront  pas  exécutez  fur  ma  parole, 
A  L  B  E  R  T  L 
Ils  le  feront. 

L  E  L  I  O. 
Non  j  mon  pcre. 

ARLEQpiN. 
Nous  vous  ferons  bien  obéir  .  7 .  • 


précepteur;    if 

LE  L  I  O. 
Sans  le  refpedl  que  j'ai  pour  mon  pcrjî 
je  t*aflbmmerois  de  coups. 

ARL  EQU  IN. 
Le  refpeâ:  que  vous  avez  dites- vou$ 
pour  le  Signor  Alberti ,  vous  empêche 
de  me  barre  ? 

A  LBERTI. 
Sans  doute  ,   je  voudrois  bien  qu'il 
pouflat  l'audace  jufqu'à ... 
A  R  L  £  QV  I  N. 
Oh  cela  étant,  vous  n'épouferez  ja- 
rhais  votre  mijorée   de  Flaminia  j   c*cft 
«loi  ,  qui  vous  le  dis. 

L  E  L  I  O. 

Mon  pcre 

A  L  B  E  R  T  L 
Fort  bien. 

ARL  EQJUIN. 
Vous  ferez  marié  avec  Henriete» 

L  E  L  I  O. 
Je  perds  patience .... 

A  L  B  E  R  T  !• 
Je  m'en  moque. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 
Et  nous  ferons  les  accords  dès  ce  foir; 
H'eft'ii  pas  vrai  Seigneur  Alberti  > 
L  E  L  1  O. 
Je  n*y  puis  plus  tenir. 
//  éloigne  Arlequin  vers  U  Cantonade 
-'^Ubat. 
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A  R  L  E  Ci.U  I  N. 

jiyuto   mifericordia  ^     Signor  '  vMrç 
jftyuto. 

ALB  ERTL 
Attends  y  attends  coquin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Ah  je  fuis  eflropic/o«  mtto  rouinMo: 
ïl  pleure. 

lArleciuin  &  Alherti  font  une  Scène  de 
lazzis  très  courte  &  très  vive  ^  le  premier 
efi  dans  une  colère  extrême  d* avoir  ètèhat^ 
t.u  5  afrés  qu^  Alherti  t'a  ajfuré  que  f on  flU 
7ie  lui  manqueroityas  derefpeEl  i  le  fécond 
efi  outre  de  Cinfoience  de  Lelio  :  ils  varlenii 
tous  deux  a  la  fois  ^  &  Alherti  a  toutei 
ies  peines  imaginables  k  faire  tAir^  Arle* 
çuin, 

A  L  BERTT. 
Ecoute  ;,  Arlequin  j  je  fçais  un  remc-: 
cle  à  Finfolcnce  de  Lelio. 

A  R  L  E  QU  I N  fleurant. 
J*aimerois  mieux  un  remède  contre 
Jes  coups  de  bâtons. 

A  L  B  E  R  T  L 
Lelio  n'a  guc res  qu€  dix-neuf  ans ,  il 
ri'a  pas  achevé  fon  Droit  _,  je  veux  lui 
donner  un  Précepteur  qui  ne  Icquitteria 
pas  d'un  moment  ^  jufqu'à  ce  qu'Hen- 
ricrc  foit  en  état  d'crrc  mariée ,  je  lui 
c^nûeiai  toute  l'autorité  que  j'ai  fur  lui, 

ARLE-. 
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A  R  L  K  QJJ  1  N. 
Vous  ne-  lui    ferez  pas  un  grand  pré- 
fent  ;  mais  Monficur,  s'il  vous  plaîc,Ie 
Précepteur  ne   fera-  c -  il  pas  bactu  par 
Aiouficur  Lclio  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 
Au  contraire,  il  fera  en  droit  de   le 
corric;cr  vivement  :    un  Précepteur   cil 
un  homme  rerpcdtablc. 

A  R  L  B  Q^U  I  N, 
Et  où  cft-il  ce  Précepteur  l 

A  L  B  ERT  l. 
Je  vais  le  chercher  dans  Vcnife  ,  il 
y  en  a  pluficurs  qui  ne  demanderont  pas 
mieux  que  d'entrer  chez  moi. 
A  R  L  E  QL  I  N. 
Ne  prenez  point  cette  pemc  ,')'ai  vo- 
tre affaire. 

ALBERT!. 
Comment  I  tu  en  connois  un  f 

A  R  L  E  QJ.  r  N. 
Cuy  ^  vous  dis-je. 

ALBERT!, 
21  mcfsut  un  grand  ho.nmCr 

AR  L^EQ^U  IN.. 
Celui-là  eft  petit,  mais.  .. 

ALBERT  L 
J'entends  ^  un  homme  de  mcrite  ,  en 
a-il  j 
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ARLECLUIN. 

Ah,  ah  ,  je  vous  en  aflure, 

A  L  B  E  R  T  I. 
Vertl 

A  R  LECLUIN. 
Celui  que  je  vous  propofe  efl:  rouge  ^ 
jaune  ,  bleu  Se  blanc. 

A  L  B  E  R  T  I. 
Tu  veux  rire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ne   vous  embarafllz  de  rien  ,    votre 
homme    eft   tout  trouvé  ^  mais  je   vous 
avertis  d*unc  chofe  ,  c*cft  qu'il  a  grand 
appétit. 

A  L  B  E  R  T  I. 
Nous  tâcherons  de  le   fatisfairc^  ma 
table  eft  afïcz  bonne  comme  tu  le  fçais. 
AR  LEQU  IN. 
Comment .'  il  mangera  à  votre  table  ? 

ALBER  TL 
Sans  doute  ,  veux-tu  qu'il  mange  avec 
des  Valets  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Cil  t  il  n'eft  pas  glorieux  ,.  &C  c*efl:  ce 
dont  il  s'embaralToit  le  moins  >  mais  voi- 
ci à  peu  près  ce  que  je  feai  qu'il  pourra 
vous  demander.  A  déjeuner  une.  bonne 
bouteille  de  vin^  un  pain  d'une  livre  ^ 
(2k  la  moitié  d'un  fauciàba  de  Boulogne» 
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ALBERTl. 

Cela  vaut  fait. 

ARLEQ^UIN. 
Mallepefte  c*eft  un  bon  métict  d'être 
iPréccpteur  ,  à»  dîner  un  plat  grand  com- 
me cela,  de  Vermicelle,  ou  de  Maca- 
rons. 

ALBERTl. 
Fort  bien 

ARLEQUIN. 
Un  foye  de   veau  dans  la  poefle ,  & 
une  Sonne  livre  de  fromage  de  Milan  i 
ALBERTl. 
Tu  te  moques? 

ARLEQUIN.  ^ 
Monficur  chacun  à   Ion  ragoût,  c'eft 
un  homme  qui  fe  feroit  pendre  pour  du 
fromage. 

ALBERTL 
Voilà  un  homme  d*un  cara<5lcre  bien 
iîngulier  :  mais  s'il  me  convient . .  . 
ARLEQUIN. 
Deux  bouteilles  de  vin  ôc  du  dcfTert,  le 
foupcr  à  peu  près  de  même  •,  cela  vous 
accommode- t-il  ? 

ALBERT!. 
Très  fort ,  tout  ce  que  tu  m'as  deman- 
dé  là  ,  eft  fort  commun ,   ôc  il  je  fuis 
content  de  celui  que  tu  me  propofe,  ic 
prétends  k  traiter  tout  autretTient. 

Bij 
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AR  LEçnj  IN. 

Cela  étant  je  vous  l*ameine  ici  dans  nn 
^emi  quart  d'heure  . .  ». .  mais  au  moins 
vous  mettrez  dans  le  msfrché  qu'il  ne  fera, 
pas  battu  par  xVionfï.^ur  Lelio. 
A  L  B  E  R  T  î. 
Très  sûrement.  Va  cours  jj;e  t'attends 
avec  impatience. 


SCENE    VIL 

La  Scène  change  &  ref  refente  le  de^ 
vam  deUmajfon  d^ Albert i  y.&  une  Ah^ 
berge  vis-kr-vis». 

FL  AM IN î A  en  Cavalier,  fous  k  nom 
de  Federico.  T  R  I  V  £  LIN. 

TRIVELîlSr. 

Ma  foi,  Mademoifclle,   voulez-vous 

que  je  vous  parle  naturellement ,.  je  crains- 

^e  vous  n'ayez  fait  une  lotifc  de  vous 

îravcHir  en  Cavalier  pour  courir  après 

l'amant  que  l'on  vous  enlevé;^  cela  lent 

bien  l'héroïne  de  Roman  ,  &c  pour  une 

jfillc  d'efprit,  &  dont  la  réputation  croie 

^   f\  bien  établie  à  Bologne  *:  voiià  un  pas 

aiïc2:  déiicât^ 
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F  L  A  M  I  N  I  W. 

Ah  1  Trivclin  ,-  ccflTc  de  nVafïligcr  par 
d'inutiles  icflcxions  ^  jcmc  fuis  dira  n^oi- 
même  tout  ce  que  l'on  pouvoir  me  rcpre- 
Icntcr  fur  le  voyage  ^  j'ai  vaincncnt  conis^s 
bacu  mon  pciichant,  rameur  a  cré  ïc  plus 
fort ,  &c  jt  ne  puis-  plas  vivre  fans  œoQ 
cher  Lclio. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Cet  amour  eft  diablement  vif,  il  nous 
a  fait  crever  plus  de  quatre  chevaux  de 
pofte,  \k  fcn  fuis  encore  tout  ccoiché  ^ 
mais  Mademoilelle  ,  que  dira  le  Seigneur 
Horace  votre  oncl-e  ,  quand  il  Cçaura  vo- 
tre départ  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
J'ai  prfs  foin  de  l'en  inftruire  par  nrte: 
lettre ,  &  je  lui  fais  croire  que  je  me  fui* 
retirée  dans  un  Couvent ,  d'où  j<r  lui  don- 
nerai de  mes  nouvelles  quand  il  en  fera. 
UmpSk 

TR  I  VELIN. 
Il  n'c/l  pas  aifé  à  tromper  &  je  crainf 
Iricn  qu'il  ne  découvre  notre  retraite. 
F  L  A  M  1  N  1  A. 
Oh  .''  tu  m'impatiente  avec  fes^  crain-^ 
tes  &  tes  reflexions  ,.  fon^c^  feulcmtnt  àt 
mcsafïaires^  vo^.là;la  maifen  du  Seigneur 
Albcrd  »  ce  qwc  l'on  m-'a"  appris  ,  je  vai» 
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découvrir  ce  qu'eil  devenu  mon  cher 
Lelio  ^  tu  as  de  l'eipric  ,  il  eft  inutile  de 
te  donner  là-deffus  de  plus  amples  inftruc- 
tions. 


SCENE     VIII. 

TRÏVELIN  ,   ARLEQUIN,  S  P  Ir 
NETTE. 

TRÏVELIN 

J*appcrçois  une  jeune  fille  &c  un  valet 
qui  Ibrtent  de  cette  maifon  ,  icrirons- 
lîous  un  peu  à  l  écart  &'  voyons  fi  nous 
ne  pourrions  pas  rirer  quelqu*éclairciflc- 
ment  de  leur  converfation.    * 

ARLEQUIN  à  S  finette. 

Ouy  ,  morbku,.te  dii-je  ,  je  veux 
me  venger  ,  &  il  ne  fera  pas  dit  quo 
Monfieur  Lelio  m*ait  traité  comme  il  ,ft 
fait  fans  raifon, 

TRÏVELIN. 

On  parle  de  notre  amoureux  ,  apror 
fhons. 

S  P  1  N  £  T  T  E. 

Mais  mon  cher  Arlequin  ,  ce  n'eft  pfif 
tout  à  fait  fans  rai; on  que  liOtre  jctine" 
maître  t'a  tratcu  ,  d  quoi  t*.'virc  tu  de  le 
contrarier  i  tu  cannois  la  vivacité. 
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A  R  L  E  CLU  I  N. 
Mais  aufTi  leScigncurAlberti  cft  leMaîtrc. 
SP  IN  ET  TE. 
J*cn   conviens ,    mais  tu  ne  l'eft   pas 
toi ,  pourquoi    de  propos  délibère   cha- 
griner ce  pauvre  garçon  ?  tu  t'cft  attiré 
CCS  coups  de  bâton  ;  c*eft  ta  faute. 
ARLEQUIN. 
Mais  aufîî  Monficur  Lelio  n*cû  point 
raifonable,  fbn    pcrc  ne   veut  pas   qu'il 
fongeà  une  certaine  Flaminia  ,  il  prétend 
qu'il  énoufe  la  petite  Henrietc ,  &c  l'af- 
faire leroit    déjà   conclue ,   fi  elle  avoit 
iculement  deux  ans  de  plus  :  car  tu  fçais 
qu'elle  n'en  a  gucrcs  plus  de  douze  ,  ÔC 
qu'elle  eft  très  délicate. 

T  R  l  V  E  L  I  N. 
Ohimé  l 

S  PIN  ET  TE. 
Je  fçâis  tout  cela  ,  &  de  plus  que  le 
Signor  Alberti  cheiche  un  Precepteor 
pour  mettre  auprès  de  Ton  fils,  afin  de 
le  tenir  de  trc5  court  *,  tu  trouvé  donc 
la  conduite  de  notre  vieux  Maître  bien 
jraifonnablc  ? 

ARLEQUIN. 
Mais.  .  .  fars  doute. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Et  tu  ferois  d'avis  que  Monfieur  Le-* 
lio  i'c  dirposar  à  épouî'er  Heniietc  dajis 
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quelques  années  ,  parce  qu'elle  a  cenf 
mille  écus  ^  à  ce  que  l'on  c-'it  Se  que  Fla^ 
minia  n'en  a  peuc-êcïc  pas  la  moitié  tant. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Eh  l  mais  le  bon  Icns  veut  que  cela 
foie  ainfi. 

S  P  I  N  E  T  r  E. 
Fort  bien  j   Je  fuis  auffi  de  ton  fenti- 
ment ,    ô  ça  Arlequin    tu  m'aimes    à'  ce 
^ue  tttdis  ? 

ARLÊCtUîN. 
Cela  n*c?ft  pas  équivoque, 
SPINETI  E. 
Tu  n*as  pas  grand  bien  ,  comme   tit 
fçais.- 

ARL  EC^UIN. 
Non  ,  Ôc  notre  fortu'^e  efi:  aflez  cgale^ 

S  PIN  ET  TE. 
Si  l'on  me  prcfentoit  quclqu*honnêrc 
garçon  qui  eut  trois  ou  quatre  nlillcr 
francs  ^  &  qu'C  Ton  voulut^  m'cngager  paJr 
intérêt  à  t'être  infidellc  ,  cela  t'accom-r 
moderoit-il  ? 

ARLEQUIN. 
Non  vraiment. 

S  PlNETTEv 
Cela  m*accommoderoit  moi  ;  &C  ddm- 
me  l'on  vicut  de  me  faire  crtte  propofï- 
tion  8c  <}ue  )'y  u-^nive  mon  avanjaL  e  ,  je 
Tai  accippcéc  fans  kcHiQz^ 

ARLE- 
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A  K  L  £Q^Ui  N, 
Cela  n*eft:  pas  poflible  ! 

SP  INETT  E. 
Cela  cft  très  vrai ,  &  je  t'abandonne^ 
adieu  moa  pauvre  Arlequin. 
A  R  L  E  QU  1  N. 
Ah  perfide  Spincttc  1  tu  me  jouerois 
un  pareil  tour  ?  ingratte  1  tu  veux  donc 
me  yoir  mourir  de  douleur  ? 
S  P  I  N  E  T  T  E. 
Ouy  j  que  m'importe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  pleure.      . 
Hou  ,  hou  ,  hou. 

S  P  I  N  E  T  T  E  rit. 
Ha  j  ha  ^  ha. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 
Tu  ris  encore  fcelerare  î 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Pour  quoi  non  1 

ARLEQUIN. 
Tu  n*as  pas  pitié  de  l*ctat  ou  je  fuis> 

SPINETTE. 
Ehj  as  tu  piticz  toi,  de  la  fituation 
où  eft  notre  jeune  Maître  ?  tu  ne  veux 
pas  que  je  te  quitte  pour  faire  ma  for- 
tune ,  &  tu  es  d'avis  qu'il  abandonne 
Flaminia  qu'il  aime  ,  pour  Henrietç 
qu'il  n'aime  point  j  parce  qu'elle  eft  beau- 
coup plus  riche  j  cela  n'eft  point  na« 
tprcl. 

c 
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TRI  VELI  ISi  apjrt. 
Voilà  une  rufée  coiTimcie. 
ARLEQ^UIN. 
J*ai  tort  ,  j*en  conviens ,  &  je  don- 
ne les  mains  au  mariage  de  cette  Flami- 
nia  avec  Monfîear  Lclio. 

^^P  I  X  ETT  E. 
Et  moi  je  ronaps  dès  ce  moment  mes 
cngagcmens  ivcc  le  jeune  homme  qui  a 
quatre  mille  frarxs. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Tout  de  bon  > 

SPI  N  ETTE. 
Je  te  le  jure.     . 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Ah  !    ma  chère  Spinerre  je   refpirc  ; 
j*al'.ois  mourir  à  tes  pieds  fi  tu  avois  con- 
tinué à  nf  être  infidelle. 

S  P  I  N  E  T  T  E.  ^ 
Va  ,  va  ,  je  ne  l*ai  jamais  été  ,  ce  n'cr 
toit  qu'une  corn  para  ifon. 

A  R  LEClUIN. 
Qu'appellcS'tu  ur.e  comparaifon  ? 

S  PIN  ETTE. 
C'eft  à-dire,  que  j*ai  feint  ccztc  hlf- 
toirc  pour  te  faire  connoître  qu*il  faut 
toujours  prendre  Ton  corar  par  aurr^ii. 
A  R  L  E  Qj;  I  N. 
Ah    Spincrte  ^   plus  de  comparaifon 
je  te  prie,  elles  m'étouffcnti  voilà  qui 
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cft  fait,  je  fuis  du  parti  de  notre  jeune 
Mitrre  ...  cnais  cepemkftt  je  veux  met 
verger  de  Tes  coups  de  bâton. 
S  P  I  N  E  T  T  E. 
Et  que  prcrcnds'tu  faire? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Tu  le  fçauras  dans  peu. 

S  P  I  N  £  T  T  E. 
Prends  garde  à  tes  èoaules, 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oh  !  je  ne  crains  rien  fur  cet  articlcj; 
j*en  ai  de  bonnes  cautions. 

S  P  I  N  E  T  T  E, 

A  la  bonne  heure.  (  On  affsîle  Spl^ 
nette.  )  Mais  je  crois  que  l'on  m'ap-. 
pelle, 

ARLEQUIN. 

Adieu  charmante  Spinctte  j  tu  m*a^ 
caufc  une  frayeur  dont  je  ne  rçaurois 
revenir. 

SPINETTE. 

Tant  mieux  ,  je  fuis  bien  aifcdecona 
noîcre  que  eu  m'aimes  vcrirablcmcnc» 


Ç9 
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SCENE    IX. 

TRIVELIN,  TLAMlNlAfmskrjom 
de  Federico. 

TRI  VEL  IN. 

Seigneur  Federico  ? 

FL  AMI  NI  A. 
Que  me  veux  tu  ? 

TRI  VELIN. 
Votre  amant  cft  ici,  Mademoifclle; 

FLAMINIA. 
Ah  î    quelle  fatisfadion   pour   moa 
coeur  î 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Le  Seigneur  Alberti  ne  l'a  fait  revenir 
fi  précipitamment  de  Bologne ,  que  par 
rapport  à   vous,  c'eft  encore  ce  que  je 
viens  d'apprendre. 

F  L  AMINIA, 
Quel  fujct  d'afflidion  ! 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Ce  n'cfl:  pas  encore  tout  ;  il  le  marie 
à  une  fille  quia  cent  mille  écusde  bien. 
FLAMINIA. 
Ah  I  je  fuis  morte  ^  foucicns-moi  Tri- 
velin. 
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T  R  1  V  E  L  I  N. 

Doucement,  le  mariage  n'eft:  pas  en- 
core achevé ,  il  y  a  un  petit  obftacle. 
FLAM  IN  I  A. 
Je  fuis  dans  le  plus  affreux  defcfpoir 
;  . . . .  mais  quel  eft  donc  cet  obftaclc  ? 
TR  IV  E  L  IN. 
C'cft  que  la  perfonne  qu'Albcrti  veut 
lui  faire  cpoufer    n*â  guère  que  douze 

ans 

FL  AMINIA. 
Ah  !  je  rerpirc. 

TR  I  VELIN. 
Et  pour  empêcher  que  le  cœur  de  vo- 
tre jeune  amant  ne  tombe  ici  dans  le  mê- 
me inconvénient  qu'a   Bologne ,  le  Sei- 
gneur Alberti  lui  cherche  un  Précepteur 
qui  puiiïe  répondre  de  Tes  adions  ..... 
éc  cela  rompt  routes  nos  mefures.j 
F  L  A  M  I  N  I  A. 
Un  Précepteur  ,  Trivelin  ?  (  d'nrt  air 
gai  )  ah  !   que  m*annorices-ta  ? 
TRIVELIN. 
Ouy  5  Mademoifelle^  je  fuis  fur    que 
le  bon  homme  court  à  preferit  tour  Ve- 
nifc  pour  trouver  un  pédant,  fcvere^  ré- 
barbatif ^  ennemi  des   femmes  ,  &  qui 
puifTe  veiller  cxademcnt  fur  la  conduite 
de  fon  iils. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ah  !  mon  cher  Trivelin  ,  m  me  rends 
la  vie ,  tous  mes  chagrins  difparoiiïent 
dans  c& moment. 

TRIVELIN. 
Je  ne  vous  comprens  pas. 

F  L  A  M  I  N  I  A» 
Que  tu  as  peu  d'efprit  ? 

TRIVELIN. 
Quoi  vous  pouriez  ?.. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Viens  te  dis-je  ,  fuis-moi  ^  l'amonr  eft 
un  Protccqui  prend. toutes  fortes  de  for- 
mes ,  je  vais  fur  ma  parole  tailler  de  la 
befognc  au  Seigneur  Albcrti. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Mais  en  vérité  Madcmoifellc .  ;  : 

F  L  A  M  I  N I  A. 

Eh  y  fuis  moi  fans  craindre  Se  fans  raî-i 
fonner. 

TRIVELIN. 

Allons  donc  j  tout  coup  vaille. 
Ils  ramm  dam  l^j4nherge. 
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*■       ■  ■ ...  ■ 

SCENE     X. 
ALBERTI,   ARLEQUIN. 

A  L  6  E  R  T  L 
Arlcc^uin    c(k   bien   impatientant  ,    il 
m'avoic  promrs  de  m'ainener  un  Précep- 
teur pour  mon  fils ... .  Mais  je  croi  l'en- 
tendre, 

ARLEq^UîN. 
Bonnes  nouvelles ,  Seigneur  Alberti  , 
votre  Dodteur  eft  trouvé. 

ALBERTI. 
Et  oii  eft-il  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 
Ici  près  ,  lui  dirai-jc  de  venir  t 

ALBERTI. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
J*y  cours.    //  fort. 

A  L  BERTL 
Pnrbleu  M  on  (leur  mon  fils  /nous  vous 
réduirons  à  la  raifon  ,  ôc  il  nefeia  pas  die 
que  vous  vous  roidircz  contre  mes  voîon- 
tez:  le  petit  impertinent î'refufer  une  fille 
avec  cent  mille  écus  ,  pour  s'attacher  à 
une  autre  qui  n*a  peut-être  pas  le  quart 
de  cette  fomme. 

C  iiij 
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Arlequin  arrive  habillé  en  DoBeur  aiicG 
une  barbe  noire  ^  il  contrefait  fa  voix ,  fait 
flnfiears  lazzis  &  révérences, 

A  R  L  E  QJLJ  I  N, 

Monfîeur  ,  comme  l'on  voit  briller  en- 
tre les  Aftres  le  Soleil  ^  entre  les  éle- 
mens  le  feu ,  entre  les  grains  le  froment, 
entre  les  chofcs  liquides  le  vin  ,  entre 
les  mers  les  plus  exquis  les  macarons^ de 
même  l'on  voit  briller  dans  Vcniie  Til- 
luftre  &  le  magnifique  Seigneur  Al- 
berto 

ALBERTI. 

Ah  !  Monfieur ,  voilà  un  éloge  qui 
tne  rend  confus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  croi  ma  foi  j  ce  n'cft  point  là 
un  compliment  ordinaire. 

A  LBERTI. 

On  le  voit  bien  *,  mais  Monficur  ,  avec 
autant  de  capacité  que  vous  paroi  fiez  en 
avoir  j  puis- je  me  flatter  que  vous  vou- 
drez bien  avoir  l'œil. fur  la  conduite  de 
mon  fils  ? 

ARLEQUIN.* 

Ouy  j  ouy  .  . .  Arlequin  m'en  a  parlé 
comme  d'un  j'îunc  homme  rétif  i  mais 
je  me  conduirai  avec  lui  de  manière  que 
je  vous  le  rendrai  bien-tôt  plus  foupte.,* 
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VOUS  ctcs  fur  au  moins  qu'il  ne  me  don- 
nera pas  des  coups  de  baron. 
AL  BF  RT  I. 
Ah  l  Monfieur  ^  mon  filseft  trop  bien 
né  pour  cela. 

A  R  L  E  CI.U  I  N. 
Arlequin  m'a    pourtant  dit  que  cela 
pourroit   m*arrivcr ,    c*ell  pourquoi   de 
peur  d'accident  )e  me  fuis  muni  d'une 
cuirafl'e  par  deflbus  cet  habit. 
ALBERT!. 
O  quel  impertinan  l  d'avoir  été  dire 
une  pareille  fotil'c  à  cet  honnête  homme, 
je  vais  lui  laver  la  tcfle  comme  il  faut.... 
Arlequin  ? 

A  R  L  E  QU  ï  N. 
M  on  (leur. 

ALBERTI. 
Ce  n'eft  pas  vous,  Moniîcur  ,    que 
j'appelle  j  c'eft  mon  coquin  de  valet . . . 
Arlequin  ? 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Monfieur. 

A  L  BER  t  I. 
Ouay5  ,  j'entends  parler  ce  faquin ,  & 
je  ne  le  vois  point. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Monfieur,  les  vcrmicclli  ôc  les  maca- 
rons font- ils  i^rcts,  * 
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A  L  ii  t  K  T  l  k  part. 
Ah  j  ah  3  je  ne  me  trompe  point ,  e'cil 
Arlequin-^  e'eft  lui    même^  je   vais  lui 
apprcndie  à  vouloir  fc  jouer  à  moi. 
A  R  LEQ^U  IN. 
Le  foye   de  veau  &:  le  fromage  de 
Alilan ...  -   V 

A  L  B  E  R  T  I. 

Vous  aurez  de  tour  cela  ,  Monfieur  ; 
Arlequin  ma  fait  entendre  que  vous  l'ai-; 
miez  fort. 

ARLEa^IN. 

Il  ne  vous    a  pas  menti   d'un    fcul 
mot. 

AL  BER  TI. 
Mais,  Moniîcur  j  dites-  moi  je  vous 
prie^  êtes  vous  brave  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Comme  un  Alexandre. 

ALBER  TI. 
Tant  mieux  j'en   fuis  bien  aife.: 

ARLEQUIN. 
Et  pourquoi  ? 

A  LBER  TI. 
C/eft  que  dans  un  moment  vous  allcz^ 
avoir  befoin  de  tout  votre  courage. 
AR  LEQ^U  IN. 
A  table  peut-être. 


PRECEPTEUR.       35 

ALBER  TI. 
Non,  Monficur,  jevoulois  vous  le 
cacher  ,  mais  puirque  ce  maroufle  d'Ar- 
lequin vous  en  a  averti ,  mon  fils  efl  le 
garçon  du  monde  le  plus  violent,  &  il 
s'cfl:  arme  de  deux  piftolcts  de  poche  ^ 
dont  il  a  juré  de  tuer  le  premier  Pré- 
cepteur qui  fera  aflez  hardi  pour  l'abor* 
dcr je  crois  l'entendre  ,  allons  fer- 
me Monfîeur  _,  le  voilà, 

j^rle^Hin  fe  déshabille  comiqitement  &, 
fait  phifieurs  Uzis, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

"^jiyuto  mifericordia  ^  je  fuis  mort^ 
ALBERT  L 

Ah  ^  ah  3  te  voilà  donc  démafqué  à  prc- 
fent;  je  fçavoisbicn  querun'ctoisqu'un 
franc  poltron. 


Fin  dn  premier  ji^e* 
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ACTE    II. 

La   Scène   ejl  toujours    devant  h 
Logis  d'Alherti, 


SCENE   PREMIERE. 

SILVIA,HENRIETEc 
S  ILVIA. 

EN  vérité  Henriéte  ^  vous  n'êtes  pas 
fagc  5  vous  devriez  vous  corriger 
de  vos  petites  vivacitez  ,  §«:  mon  frerc 
n'cft  nullement  content  de  vous. 
HENRI  ETE. 
J*en  fub  fâchée  MademoiCelle  ,  maïs 
Leîio  efl:  fi  froid  avec  moi  ^  que  j*ai 
tout  lieu  de  me  plaindre  de  fes  maniè- 
res. 

SI  L  V  I  A. 

Et  fçavez-vous  la  raifon  de  fon  indif- 
férence ? 
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H  £  N  K  I  E  T  £. 

Non  j  je  crois  pourtant  être  aflez  jolie 
poux  mériter  quel  qu'attention. 
S  1  L  V  I  A. 
C'efl  ,ma  chcrc  Heniiete^  que  vous  ne 
fçay.cz  pas  encore   comment   il  faut  fc 
conduire  avec  les  hommes. 
HENR  lETE. 
Eh  i  que  faut-il  donc  faire  pour  plaire 
à  ces  beaux  Meflieurs-là  ? 
SI  L  V  I  A. 
Loin  de  fc  jetter  à  leur  tête,  il  faut 
adroitement  les  rebuter  :  un  peu  de  fier- 
té iied  bien  à  notre  fcxe. 

HENRIETE. 
Mais   comment  voulez  -  vous   que   je 
fafle  la  fiere  avec  Monfîeur    Lelio^  Sc 
<juc  je  le  rebute  j  il  ne  m'a  jamais  rien 
demande. 

SILVIA. 
Vous  n'aurez  pas  plutôt  pris  avec  lui 
un  air  de  refcrve ,  que  vous  le  vercz 
changer  de  manières  ,  plus  une  conquête 
cil  difficile  à  faire,  plus  elle  plaît,  dc 
j'ai  lu  quelque  paît ,  que  les  hommes 
avec  nous  ,  icdcmblent  à  des  Voyageurs 
altérez  qui  rencontrent  dc  i'cau  ,  ils  la 
boivent  avec  un  plaifîr  extrême  j  mais 
ont-ils  tempéré  l'ardeur  qui  les  brûloii  , 
ils  tournent  aufli-tôt  le  dos  à  la  fontaine. 
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H  LN  R  1  ETE. 
Je  comprens  cela  à  merveille  ^  8c  do- 
rénavant je  ferai  en  iorte  que  Lelio  aura 
toujours  ioif« 

S  I  L  VI  A. 
fort  bien  ^  profitez  donc  de  mes  con- 
fcils. 

HENR  lETE. 
Oh  1  je  vous  en  allure ,  adieu  ma  chère 
Se  bonne  amie. 

SI  L  VI  A. 
Cette  petite  coquine-là  a  trop  d'ef- 
prit  -,  mais  voici  mon  père  ,  il  paroît  bien 
penfif. 


SCENE    II. 

A  L  B  E  R  T  I ,    S  1  L  V  I  A; 

ALBERTI. 
Ah  î  vous  voilà  Siivia  ,  que  fait  votre 
frère  ? 

S  I  L  V  I  A. 
Il  cft  livré  au  plus  noir  chagrin  ,  &  je 
me  crois  obligc'c  de  vous  avertir  ,  que  fi 
l'on  co'  tinuë  à  le  traiter  avec  autant  de 
dureté  ,  cela  lui  -fcxa  tourner  la  cer- 
velle. 
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A  L  15  h  K  T  I. 

En  voici  bien  d'une  autre ,  je  n'ai  pas 
bcfoin  de  vos  conleils  ,  Mademoifelle  , 
je  fçafceque  je  dois  faire  la-dcilus,  ren- 
trez feulement  au   Logis. 
S  IL  VI  A. 

JrC  n*ai  point  prérendu  vous  fâcher^ 
mon  père  ^  je  me  retire.  Elle  fort. 
A  L  B  E  R  T  I. 

Vous  ferez  fort  bien  ...  parbleu  je  crois 
ou'clle  fera  aufll  du  parti  de  fon  frère  > 
mais  j*appcrçois  à  ce  cju'il  me  fcmble  , 
deux  hommes  vêtus  de  noir  qui  paroif- 
(ent  difpu  ter  avec  chaleur^  ne  ieroit-ce 
point  quelques  Içavans  tels  que  j'en  cher- 
che uii  pour  Lelio  j  ccoutons-les. 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

F  LAMINIA  e77  Doreur ,  fous  le  mm 
de  Federico,  TRIVELlN^;^  Doc- 
teur ,  A  L  B£  RT I  vers  le  fond  du  Théa^^ 
tre. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Non  ,  je  ne  me  rends  point  au  pompeux  éta- 
lage 
De  ces  difcours  fleuris  >  ôc  de  ce  beau  laa- 
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Ce  n*tft  qu*à  la  raifon  qu'on  me  verra  ced^f  i 

Elle  feule  eft  en  droit  de  me  perfuadcr  5 

Ainfî  m  faites  plus  briller  votre  éloquence  » 

Je  ne  me  laiiTe  point  tromper  à  l'apparencç. 

Ces  anciens  Héros  que  vous  défigurez  , 

Au  Temple  de  nicmoire  ont  été  confacrcz. 

De  l'immortalité  c'eft  le  précieux  gage. 

A  leurs  vertus  pourquoi  faire   un  fenfîble  ou- 
tr.gc  ? 

Pouvez  -  vous  démentir    leurs  emplois  glo* 
lieux  «• 

FEDERICO.^ 

Ft  moi  je  vous  foutiens  qu'il  étoient  vicieux» 
Qu'on  remarquoit  en  eux  des  detfauts  en  grand 

nombre , 
<Jue  loin  d'être  Héros ,  ils  n'en  étoient  que 
i'ombre. 

T  R  I  V  E  L  I  N- 

De  rilluftre  Thefée  admirons  la  valeur. 
Que  pût  IcMinotaure  ?  il  en  fut  le  vainqueur» 
Dcfeendit  aux  Enfers  pour  ravir  Prolcrpine. 
FEDERICO. 
C*étoit  un  vagabond  qui  vivoit  de  rapine* 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Fort  bien  j  &  Rpmulus? 

FEDERICO. 

Uii  pauvre  enfant  trouvé- 
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Un  fils  de  Louve,  enfia  un  brigand  achevé» 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Kuma  ? 

^     FEDERICO. 
Prenoic  avis  d'une  fille  de  jojrc 
T  R  I  V  E  L  1  N. 
licurgiie  •* 

FEDERICO. 
Fabriqiioit  de  \i  faufle  monnoyc. 
TRIVELIN. 
Ariftide  pafTa  pour  un  homme  de  bien. 

FEDERICO. 
Cuy  f  n?ais  après  fa  mort  on  ne  lui  trouva 

rlCFT, 

It  l'on  n'eut  pas  de  quoi  payer  fa  repulture. 

TRIVELIN. 

Caton  d'Utiqueavoitune  ame  noble  8c  pure» 

F  E  D  E  R  I  C  O. 

Il  haiflbit  Ccfar ,  &  farts  un  grand  effort , 

Potir  n'avoir  pas  un  maîcre,  il  fc  donna  U 
mort- 

TRIVELIN. 

.Tarqui^i  ? 

FEDERICO, 
Fie  trop  fouffrrr  dr  maux  à  fa  patrie^ 
El  kl  chafl-c  de  R©me  avec  i^nomliùe 

D 
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T  R  1  V  E  L  I  N. 

P.rrhus  ? 

FEDERICO. 

Un  coup  de  pierre  abbatit  ce  Guerrier. 
T  R  1  V  E  L  I  N. 
Marius? 

F  E  D  E  R  I C  Q. 
Fit  U  canne  au  milieu  d'un  bourbier^ 
TRI  VELIN. 
Quincus  ? 

FEDERICO. 
Fit  une  tache  à  la  grandeur  Ryornainc» 
TRI  VELIN. 
Ariftorc  aura  uv\  mérité  votre  haine  l 
Ce  fameux  Philofop  he .' 

FEDERICO. 

Il  n'étoitpas  pieua^ 
Avec  irrévérence  il  paJoit  de  fes  Dieux. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Quel  homme  !  &  de  CrafTus  Do(5lâur  ,  qut 

vouscnfemble  / 

FEDERICO. 

Crsflus   étoit  avare  &  poltron  tout  cnfcm- 

ble. 

t;r  r  V  E  L 1  N, 

Et  le  grand  Alexandre  l 
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FEDERICO. 

11  aimoit  trop  le  vin» 
Son  plus  cher  fivori  fut  tué  de  fa  main- 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
-Agamemnon  ce  Roi  ? 

FEDERICO 

Boureaii  de  fa  famille» 
Conduiiît  à  l*aatel  fa  maJheureufe  fille 
TRIV  ELIN, 

AnnibaV  ? 

FEDERICO.^ 

Négligea  l'excez  de  Ton  bonheur. 
T  R  I V  E  L  I  N. 
Sci^ion  ! 

FEDERICO. 
Be  Gucrier  devint  un  Laboureur 
Infîntcus  ces  Hcros  fi  vantez  dans  l'Hiftoire  , 
^  Avec  trop  d'injufticc,  ont  acquis  de  la  gloirej 
Des  défauts  éclatans  les  rendent  ©dieux  . . , , 
Jamais  un  f-ux  biiilant  n'éblouira  mes  yeux^ 
pis  ont  lacrifié  tous  les  jours  de  leur  vie 
A  la  noire  fureur  ,  l'ambition ,  l'epvie, 
"Plus  grand  qu'eux  mille  fois ,  pur  dans  mes  ac- 

llOliS  i 

îefçai  niorigincr ,  dompter  mes  paffions. , .  • 

Dij 
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TRIVELIN. 

Guy .  vous  êtes  vraiment  plus  fage  qu*oiî 
ne  penfe, 

la  modération  Se  fur  tout  le  frlence , 

tft  la  grande  vertu  qu'en  vou<  Ion  voit  briller^ 

Vous  avez  k  ta'ent  de  ne  guère  parler  •  . . 

Morbku  tous  vos  difcours   ne  font   que  me 

confondre. 
On  n'a  pas  ieulement  le  temps  de  vous  rér 

pondre. 

Jlfon  en  colère, 

A  L  B  E  R  T  I ,  a  part, 

O  che  grand  virtuofo  !  Oay  ,  quoique 

jeune^  voilà  un  prodige  d*érudition.  Que 

je  ferois  heureux  ,  iï  je  pouvois  avoir  un 

homme  de  cette  capacité  auprès  de  Lc- 

lio N^fonfieur 

FEDERICO  feignant  de  ne  pas  voir  Al^ 
herti* 
Je  n'en  dcmordrai  pns  ^  vous  dis- je.. 

A  L  BERTI. 
Je  ne  fuis  pas  capable  ,  Monfîcur  ^  de 
difputer  contre  vous. 

FEDERICO. 
Ef  ventrcbîcu  de  quoi  te  mêle  tu  donc 
de  me  foutenir  tant  d'extravagances  > 
A  L  B  E  R  T  I-  ^ 
Vous  vous  méprenez  >  Seigneur  Doc- 
teur ,  ce  n'cft  pas  moi  qui  contçfte  contre 
vous. 
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FEDERICO, 

Ah  1  Mor.fieiir^  )  ■  vous  fais  cxciife  ,,. 
c*cftquc  je  vicnsd'avoir  une  contcftarioa 
un  peu  vive  avec  un  ignorant  >  c][ui  vou« 
loit  me  i'ou tenir  .  .  . 

ALBERTl. 

J'ai  tout  entendu  . . .  Mais  Monfîenr, 
ofcrois-je  vous  demander  s'il  y  a  long- 
temps que  vous  êtes  à  Venifc,  il  me  pa- 
roît  que  vous  n'êtes  pas  de  ce  pays. 
FEDERICO. 

Vous  avez  raifon  Seigneur  ,  ^e  voyajrfc 
depuis  dix  ans  par  toute  l'Europe  pont' 
y  trouver  un  homme  raifonnable  que  je 
ne  puis  rcnconrrcr ,  il  faudra  ,  je  croi  ,. 
q^ue  i'aille   le  chercher  parmi  les  Sau- 


vages^. 


A  L  B  E  R  T  r. 

Ah  !  Monteur  ,  fans  vous  donner  tant 
de  peincs,(î  vous  vouliez  borner  vos  cour-»- 
fcs  en  cette  Ville,  je  me  ferois  un  ex- 
trême plaifîr  de  recevoir  chez  moi  un 
homme  d'une  fcicnce  aufîi  peu  corn-: 
mune. 

FEDERICO. 

Je  vous  fuis  obligé  y  Monfieur^  de  vcht 
trc  poUtcflê^ 

A  L  B  E  R  T  î. 

N-e-  me  rcfîifer  pa:s  cette  ^^ratre  ,..  je 
TOUS  en  conjure  y  |'ai  un  fils  jpunc^  ô^ 


46'  L'  A  M  0  U  R 

qui  ne  manque  pas  d'eiprit^  je  lerois  char- 
mé qu'il  profitât  pendant  quelque  tems^ 
des  leçons  d'un  auiïi  grand  homme, 
FEDERICO. 
Eftes-vous  marié  ,  Monfieur  ^ 

ALBERTÎ. 
Je  fuis  veiif  5  dieu  mercy. 

F  E  D  E  R  I  C  O. 

Je  vous  en  fclicite*,  cela  étant  j'accepte 

votre  proportion  pour  quelques  mois,  je* 

veux  rendre  votre  fils  Ci  habile ,  6c  cela 

*  en  fi  peu  de  rem  ps ,  que  vous  en  ferez  iur-- 

p-ris  vous-même. 

ALBERTI. 
Vous  me  comblez  de  joye. 
FEDERICO. 
Ce  jeune  homme  eft  fans  doute  do- 
cile ^ 

ALBERT  I. 
Il  efî:  né  avec  une  douceur  extrême  5* 
mais  ]e  vous  avouerai  naturellement  qu*tt- 
ne  violence  pafîîon  a  un  peu  aîtcré  foa 
earadercj  il  cft  devenu  amoureux. 
FEDERICO. 
Tant  pis  !  cette  maudite  manie  déran-r 
gc  tous  mes  projets. 

ALBERT  r. 
Sa  fœur  a  beau  lui  reprefcnter  la  foIiC- 
qjLi^'il  f  a  de-  s'attacher  fans  raifon , . , 
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FEDERICO, 
Comment  fa  Tœur  !    Efl-ce  que  vous- 
avez  des  femmes  chez  vous  ? 
A  L  B  ER  Tl. 
J'ai  une  fille  aflez  jolie  ,   une  petire 
pcrfonne   de   douze  ans    qje  je  dcftine 
pour  femme  à  mon  fils ,  6v:  une  Servan- 
te avec  un  Valet  :  voHà  tout  mon  monde^ 
FEDERICO. 
Serviteur  . . . 

ALBERT! 
Où  allez  vous  donc  i 

FEDERICO. 
Je  vous  quitte,  Monfîeur  ,  j^  ne  puis- 
rcftcr  dans  votre  maifon  ,  l*amour  Fait' 
tous  les  malheurs  de  ma  vie  ,  &  jf  ne 
puis  entendre  parler  de  cette  paillon  fans 
m'égnrcr, 

ALBERT!. 
Oh  !  Monfieur,  vous  ne  rifqucrez  rien 
chez  moi  j  je  n'y  veux  point  entcnchre 
parler  d'amour* ,  &:  je  ne  cherche  un 
homme  fagc  pour  mettre  auprès  de  mon 
fils ,  que  pour  lui  atracher  cette  paffioa 
du  cœtir. 

FEDERICO.- 
J'y  fuis  peut-être  moins  propre  qu'uir- 
autre  .  .  ^  mais  l'crabaras  où  je  vous  vois- 
me  fait  pùièv  |c  veux.  Ifticn  vaus  accar^ 
der  votre  demande». 
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A  L  B  E  R  i  i 

Je  ne  me  fens  pis  de  joye  ,  Se  je  vous 
donne   touce  l'autorité  poiîible  fur  mes 
cnfans  j  de  même  fur  mon  Domeftique,- 
FE  DE  RICO. 
J*en  lîferai  fagement,  mais  dites-moi 
quel  eft  l'obje.c  de  la  tendrcfle  de  votre 
nls  yclè-cc  une  fille  de  ce  Pays  ? 
ALBERT!. 
Non  ,  c'eft  une  Bolonoife  ,  fille  d'eC^ 
prit  à  ce  que  l'on  dit 

FEDERICO. 
Vous  l'appeliez  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 
Flaminia. 

FEDERICO. 
Flatninia  ?  quoi  la  Nicce  du  Seigneur 
Horace  ? 

ALBERT!. 
Juftcmcnt  elle-même ,  la  connoiffcss-^ 
vous  l 

FEDERICO. 
Si  je  la  Gonnois  !  comme  moi-même  ç 
nous  avons  quelquefois  difputé  enfcmble 
à    Bologne  i   embrafl'ez-moi    Seigneur, 
vous  êtes  trop  heureux  de  mf'.ivoir  trou- 
yé  .r.  je  vous  donne  avis  que  Flanvinia 
cit  adiuelleracnt  dans  cettô  Ville, 
ALBERT  L. 
Oî»  Ciel  5.'  q;ue'  me^  di ces- vous  ï 

F£DE^ 
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F  EDERlL  U. 

'j€  VOUS  dis  la  veiirc  ,  )c  viens  de  la 
rcco.  noîtrc  à  quatre  pas  d'icy  ,  travcf- 
tie  d'une  mariere  fort  fir.gu litre  j  elle 
cherche  Toccafion  de  s'introduire  chez 
vous,  &  guette  apparemmcnr  le  moment 
flivorable  de  parler  à  votre  fils  -,  elle  ne 
manque  pas  aefprit ,  vors  aurez  peine 
à  rompre  fesmefiirts,  la  liberté  du  Car- 
naval autorité  les  déguifemcm  j  ils  fe 
rencontreror.t  &'  toutes  vos  peines  feront 
peut  être  inutiles. 

A  L  B  E  R  T  l. 

Que  je  vous  ai  d'obligation  ,  mais  vous 
redoublez  mon  irquictudc  ,  &  Pcmpref- 
fcment  que  j'ai  de  mettre  mon  fils  entre 
vos  mains^  je  vais  l'appeiltr. . .  Il  faut  bien 
fe  garder  au  noius  de  lui  dire  que  cette 
Flaminia  cft  ici. 

FEDERICO. 

Il  ne  le  fçaura  que  trop  tôt, 
ALBERT!. 

Je  le  vois  qui  s'approche  ,  éloigre^- 
vous  de  quelques  pas  ,  je  vais  le  prcpa» 
rer  à  fc  (oumettrc  à  vos  leçons. 
FEDERICO  a  pan. 

Amour  ,  conduis  tous  mes  artifice*  a, 
bonne  fin* 


^0         UAxMOUR. 


SCENE     IV. 

ALBERTl  ,  FLAMINIA  fous  le  mm 
de  F e  démo  ,   L  E  L 1 0 . 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  je  fuis  las  de,  tant  de  contrainte; 
îe  ne  puis  plus  Ibuteriit  l'état  où  je  luis,, 
FEDERICO  a  fart. 
Le  pauvre  enfant  1 

ALBERTl. 
De  la  joye  mon  fils  ,  de  la  joye; 

L  E  L  I  O. 
Eft-cc  que  vous  confcntiriez  que  j'c» 
poufaffe  ma  chère  Flaminia.  . . , 
ALBERTl. 
Quelle  extravagance  I  tu  n'as  que  Fla- 
minia dans  la  tète  ,  ce  n'cft:  point  cela, 
c'eft  une  nouvelle  que  j'ai  à  t*annoncer 
qui  te  doit  faire   plaifir  ,  j'ai   trouvé  le 
plus  habile  homme  du  monde. .  .  » 

L  E  L  I  O.  ^ 

Et  qu'en  voulez- vous  faire  ? 

ALBERTl. 
Le  mettre  auprès  de   toi  pour  t'inf«: 
truire  ,  .  . 

L  E  L  I  O, 
^  C'cft  donc  pour  achever  de  me  dcfeft 
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percr  que  vous  m'anoncez  cette  belle 
nouvelle  ,  oh  bien  mon  perc  je  vais  moy 
vous  en  a  prendre  une  autre  j  je  n'ai  que 
faire  de  votre  Précepteur* 
A  L  B  E  R  T  I. 
Et  moi ,  j'entends  6.:  je  veux  qu'il  foit 
auprès  de  toi. 

LE  L  I  O. 
Il  n'en  fera  rien. 

ALBERT!. 
Ah  je  te  ferai  bien  obéïr, 

LEL  I  O. 
Vous  me  pouiïe^  à  bout  ^  mais  fça- 
chez  que  le  defeipoir  me  fçra  faire  quel- 
qu'adion  dont  vous  aurez  lieu  de  vousi 
repentir. 

A  L  BER-TL 
Et  que  fera  s -tu  ? 

L  E  L  I  O.' 
Je  me  poignarderai,  .. . 

À  L  B  E  R  T  L 
Tarare  ^  je  crains  peu  ces  menaces  1 
Voilà  Monfieur  qui  veut  bieu  (c  donner 
la  peine  de  prendre  foin  de  ta  conduite, 
allons,  qu'on  lui  fafle  &  promptement^ 
toutes  les  foumilïions  que  l'on  doit  à  fon 
Maître  *,  fînon  . .  . 

FEDER  ICO  à  fart. 
Je  n'y  puis    plus  tenir  . .  .    Seigneur 
^e  n'cft  point  ainC  que  l'on  doit  traiter 
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les  jeunes  gens  ^   rrop  de  rigueur  révolte 
leur  efprit ,  laifTcz-moi   parier  à  votre 
fils  . . .  comment  Tappellez  vous  . .  . 
ALBER  TI. 

Lèlio. 

FEDERICO. 

Mon  cher  enfant  ^  vous  oubliez  ce  que 
vous  devez  à  votre  père  _,  lorique  vous 
ne  voulez  pas  me  leccvoir  de  fa  main... 
,  Il  a  tort ,  j'en  conviens,  de  me  prefenter 
à  vous  avec  des  paroles  un  peu  trop  ru- 
des ^  mais  Tob-iflance  que  vous  lui  devez, 
veut  que  vous  vous  foumetticz  à  les  vo- 
lontez  ,  .  .  regardez  moi ,  mon  cher  Le- 
lio  d'un  œil  moins  inité  . . .  vous  verrez 
dans  toute  ma  phifionomic  que  je  ne  luis 
pas  un  maître  u  terrible  que  vous  vous 
Pimnginez. 

i  E  L  I  O- 

Ciel  que  vois-je  î  mon  adorable  Fla« 
minia  > 

FEDERICO. 

Vous  vous  faites  un  fantôme  de  ce  que 
vous  regarderiez  comme  un  bonheur  Ci 
vous  étiez  moins  préoccupé  j  croyez- vous 
qu'âne  pcrfonne  telle  que  moi^  foit  fî 
cmbaraflante  ?  vous  vous  trompez  Lclio, 
je  veux  être  plutôt  votre  compagnon  que 
votre  Miître  ,  vC  je  me  flatte  que  ?vIon- 
iicur  votre  perc  aura  tout  fujct  de  fe 
louer  de  votre  obéïfïance  •  .  .  , 
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A  L  B  £  R  T  I. 
Cela  me  fend  le  cœur. 

FEDERICO. 
Il  cft  ébranlé. 

A  L  B  E  R  T  I. 
Plût  à  Dieu  qu'il  fe  rendit  a  un  <Jjf- 
cours  fl  touchant 

L  EL  I  O. 
Q^el  enchantenicnt  î  quel  charme  fé- 
duilant  me  fait  en  un  moiTicnr  rentrer 
dans  le  devoir  1  ce  que  je  vois  ,  ce  que 
je  fens ,  n'cft  il  point  un  effet  de  quel- 
qu'illufion  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 

Non  mon  cher  fils. 

L  E  L  I  O. 
Et  bien  mon  pcrc ',  je  vous  avoue  que 
fes  paroles  m'ont  pénétré  le  cœur  ,  vous 
me  voyez  à  vos  pieds  pour  vous  deman- 
der parJo  1  de  ma  défobéiiïance  ,  je  rc- 
connois  que  j'ai  eu  tort,  &  je  luis  Ci  con- 
fus j  que  je  ne  fçais  où  j'en  luist 
FEDERICO  ^  u^/^m/. 

Vous  voyez  que  Ton  vic^if  ^àjboiij.j^r 
la  douceur  de  gagner  les  cfprirs  les  plus 
indociles  ,  il  n'y  a.  que  manière  de  s'y 
prendre..  .  Ton  bon  naturel  me  charme 
ik  je  rcfTens  po.ir  votre  fils  une  tcn- 
dreflc . .  • 

E  iij 
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ALBERTI. 

J*eii  pleure  de  joye  j  l'habile  hofnmef 
l'habile  homme  !  venez  mon  cher  enfant 
&  méritez  le  pardon  que  je  vous  accor- 
de par  une  parfaite  foumiflion  au  Sei- 
gneur . .  . 

FEDERICO. 

Federico  ^  c'cft  mon  nom  pour  vous 
fervir. 

ALBERTI  a  Lelio. 

Je  veux  que  vous  dépendiez  abfolu- 
jtnent  de  lui  ^  que  vous  n'ayez  point  d'au- 
tres volontcz  que  \qs  fiennes  &  que  vous 
le  regardiez  comme  moi-même  ^  cntcn- 
dcz-vous  ? 

LELIO. 

Je  ne  ferai  point  du  tout  de  violence 
pour  vous  obéir  ,  mon  père, 
ALBERTI. 

Je  rentre  chez  moi  pour  prendre  quel- 
ques papiers  ,  enfuite  je  vais  chez  trois 
ou  quatre  perfonnes  où  j'ai  affaire ,  &:  je 
reviens  clans  une  demie  heure  au  plus 
tard  .  ..  Non'Seiqncur'Fed'erico  ,  je  n'ou- 
fcliraii Jamais  vos  bontcz. 

•  '"'-  "'  ■  ^Iberti'fon. 
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SCENE    V. 

FL  A  M  INI  A  fous  le  nom  de  Federico  ^ 
LELIO 

FEDERICO. 

Enfin  nous  fommcs  libres  ,  &  je  ptnS 
vous  témoigner  toute  la  douleur  que  j'ai 
reflcntic  de  notre  féparation  ,  vous  eu 
voyez  les  efFets  par  le  parti  que  j'ai  pris, 
je  fçaisque  ma  réputation  en  fouffrira  ;" 
mais  l'amour  a  été  le  plus  fort  ,  S<  j  ai 
tout  oublié  pour  avoir  le  plaifir  de  vous 
revoir. 

LELIO. 

Ah!  charmante  Flaminla^  que  notre 
féparation  ma  coûté  de  larmes  ^  &  que 
je  rcffens  de  joyc  de  me  voir  rapproché 
de  vou^  1  quelles  obligations  ne  vous 
ais-je  pas  !  mais  enfin  ma  cher^maîtrcf- 
fe  j  quel  fera  le  déuoucment  de  cette 
affaire  ? 

FEDERICO. 

Ne  vous  inquiétez  pas  ,  mon  plan  efl 
tout  fait  pour  cela  ,  Trivclin  mon  Va- 
Jet  cfl:  adroit  6c  garçon  d'efpric  . .  .  mais 

quelqu'un  fort  de jchcz; vous 

£  iiij 
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L  E  L  I  O. 

C'cll  ma  fœur. 

FEDERICO. 

Ellceft  fort  aimable. 


SCENE    III. 

FLAMINIA  fous    le  nom  de   Federieo. 
LELIO,    SILVIA. 

S  I  L  V  I  A. 

J'apprends  mon  frère  avec  plaifir  que 
vos  ch  grins  lont  un  peu  diminuez  ,  ôC 
que  vous  avez  reçu  avec  afl'cz  de  tran* 
quilité  le  Précepteur  que  mon  pcrc  vous 
a  donné. 

L  E  L  1  O. 
Cela  eft  vrai  ma  fœur  ,  j'ai  crû  devoir 
lue  faire  une  raifon. 

SILVIA. 
J'en  fuis  charmée  .  .  .  c'cÙ:  fans  doute 
Moi.fieur. 

FEDERICO. 
Guy  5  Mademoifclle. 

L  E  L  I  O. 
Le  Seigneur  Federico  ,  ma  fœur  ,  n'cft: 

£as  né  pour  cette  profefTion  ,   il  cft  de 
onne  fimillc  à  ce  qu'il    vient  de  me 
dire  ^  de  il  paroîc  ^bicn  par  fc3  manie- 
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rcs  qu'il  a  eu  toute  l'éducation  pofïîble, 
S  1  L  V  I  A. 

Dans  la  neccflité  que  moi  pcre  vous  a 
imporée^  je  vous  félicite  mon  frère  d^ê- 
tre  tombé  dans  de  fi  bonnes  m^ains. 
FEDERICO. 

Vous  êtes  obligeante  j  Mademoifelle^ 
j'erpcrc  que  Monfieur  votre  frerc  n'au- 
ra jamais  fujet  que  de  fe  louer  de  moi  , 
6c  comme  il  me  paroît  que  vous  êtes 
très  unis  enfc mble  ,  je  ferai  m:s  efforts 
pour  mériter  l'honneur  de  votre  eftime. 
L  E  L  I  O. 

Ma  fcrur  ,  ce  ne  font  pas  là  des  coiU'- 
plimcns  de  Collcge.- 

S  I  L  V  I  A. 

Non  vraiment  mon  frère  ^  il  ne  fe 
peut  rien  de  plus  polij  Se  je  fuis  très 
contente  du  choix  de  mon  père  ;  mais 
voici  Hcnriete ,  que  nous  veut-elle. 


SCENE     VII. 

F  L  A  M  I  N  I  A  fous  le  nom  de  Federico* 
LELIO,  SILVIA.HENRIETE. 

H  E  N  R  I  E  T  E. 

CV/l  apparemment  vous  ,-  Monfïcur  , 
que  l'on  appelle  le  Seigneur  Federico. 
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FEDEKlCO. 
Ouy  ma  belle  enfant  ^  que  voulez^ 
irous  de  noi? 

H  E  N  R  ï  E  T  E. 
Vous  prier  de  morigcner  un  peu  ce 
pctir  Mor.fîeur  là  ,  je  fuis  très  mécontente 
de  (es  manières  y  il  doit  bien  tôt  m'é- 
poufer  ,  6c  comme  je  viens  d'nprendrc 
que  vous  êtes  fon  Préccprcrr,  je  vous 
prie  de  lui  enfcigner  ee  qu'il  faut  qu'il 
Fafï'e  auprès  de  moi. 

FEDERICO. 
Je  n'ai  pas  beaucoup  d'expérience  fur 
cette  matière  ,  mais  je  l'exhorterai  à  faire 
cnfbrte  que  vous  fovez  contente. 
HENRI  ETE. 
Je  vous   en  aurai  bien    de    l'obliga- 
tion. 

FEDERICO. 
Seigneur  Lelio,  il  fautain.er  avccat- 
deur  celle  qui  fc  propofe  d'être  votre 
époufe. 

L  É  L  I  O. 
J*ai  mesraifons.  Seigneur  Federico  J 
pour  ne  lui  pas  témoigner  à  préfcnt  toute 
ma  tendrcfle  ,  s'il  m'étoit  permis  de  lui 
faire  voir   mon  cœur  à  découvert ,  elle 
y  vcrroit  la  paiïion  la  plus  vive.  .  .  . 
H  E  N  R  I  E  T  E. 
Eh  !  qui  vous  en  empêche,,  Moliiîcijr., 
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fuivcz  ,  fuivcz    iîmplemcnt  les  conieiis 
de  votre  Précepteur. 

L  E  L  ï  O. 

Je  n*en  ay  pas  bcfoin  ^  gentille  Hcn- 
riete ,  vous  êtes  trop  aimable  par  vous 
même  (  //  veut  la  careffer.  )  Comment 
vous  rebutez  mes  carcfl'es  ? 

H  ENRIETE. 

Un  peu  de  fierté  fîcd  bien  aux  pcr-j 
fonncs  de  mon  fexe. 

,  SiLVIAr 

Fort  bien. 

LEL  I  O. 
J'en  conviens,  mais  comme   un  Jonf 
TOUS  devez  être  ma  femm  e ,  il  y  a  de  pe- 
tites liber tcz  permifes  qui  ne  doivent  paô 
"VOUS  effaroucher. 

HENRI  ETE. 
Je  le  crois  y  mais  à  prcfcnt  je  ne  fui* 
pas  en  humeur.  »/'— , 

L  EL  là 
Tanr-pîs. 

H  E  N  R  I  E  T  E. 
Les  belles  font  journnlicres ,  &  il  eft 
bon  que  vous  vous  accoutumiez  de  bonne 
heure  à  mes  petites  fantaifics  {à  Silvia) 
qu'en  dires  vous  ma  bonne  amie,  voilà 
le  voyageur  altcrc  > 

S  I  L  V  I  A. 
Eort  bien  Hcpriete ,  vous  irriterez  par 
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par  ce  moyen   l'amour  de   mon  frefe? 
L   E  L  I  O. 

Mais  Henriete  vous  n'efles  pas  raifon- 
nable  ? 

FEDERICO. 

Et  moi  j'approuve  fort  Mademoifclle 
Henriette^  plus  on  r.bure  les  hommes, 
&'  plus  ils  font  ardents  à  la  conquête 
d'une  belle. 

HE  NR  TETE. 

Ob  î  je  le  fçais  bien  •,  mais  à  propos 
tni  cbere  bonne  amie  ,  le  Maure  à  chan- 
ter nous  attend  ,  il  cft  entré, par  la  porte 
du  Jardin  _,  &r  je  venois  en  partie  pour 
.vous  en  avertir. 

SI  L  VIA. 

Allons  le  trouver. 


SCENE     VIII. 

F  L  A  M  I  N  I A  /o.ï^  le  nom  de  Federico; 
L  E  L  I  O. 

FEDERICO. 
Je  rie   puis   m'empechcr  de  rire  des 
faillies  de  cette  jeune  fille. 
L  E  L  I  O. 
Vous  fie  fcauriez  vous  imaginer  tout 
ce  que  j'.ii  cfluyc  de  fa  part ,  Bc  je  crois 
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qu'elle  m*auioit  t'air  dcfcrrcr  la  Maifoa 
lans  les  cpnfeils  que  ma  fœur  lui  a  don* 
né  cainot  if  qu'elle  vient  de  luiVre  très 
exactement  -,  mais  chcre  Fiaminia  ,   ma 
joyc  cfl  mclcc  d'une  extrême  inquiétude» 
je  crains  que  mon  pcre  ne  découvre  qui 
vous  êtes ,  je  mourerois  de  douleur  s'il 
failoit  encore  être  Tcparé  de  vous. 
FEDERICO. 
N'ayez  là-defliis  aucune apprehenfîon; 
Trivclin  fous  la  figure  d'un  brave  ,  doit 
tantôt  être  porteur  d'une  lettre  qui  in- 
aiguera  terriblement  le  Seigneur  Albcr- 
ti ,  je  m'offrirai  à  le  tirer  de  cet  embar- 
ras y  &  je  vous  racoHtcrai'dc  quelle  rr.a^ 
niere  j'cfpere  que  cette  petite  fourberie 
nous  fera  obtenir  fon  confentement  pour 
notre  maringc  j  mais  pour  mériter  encore 
davantage  fa  coi  fiarce  ,  je  vais  préparer 
une  nouvelle  ruie  à  laquelle  il  ne  s'attend 
pas:  faites  moi  feulement  donner  une  plu- 
me &  du  papier. 

L  £  L  I  O. 
Vous  en  trouverez  dans  la  chambre  de 
ma  fœur  ^  je  vais  vous  y  condui|:e» 
Ils  entrent  dam  UM^^ifo^* 
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SCENE    IX. 

i.^  Sce^e  change  &  ref  refente  une  fdîc 
de  la  7naî[on  d^  Albert i, 

5PINETTE,    ARLEQUIN.: 

S  P  I  N  E  T  T  E 

ToHverino  ,  pouverino^  quoi  il  eft  pof- 

/îbic  que  tu  ayc  encore  (ur  le  cœur  les 

coups  de  bâton  que  t'a  donné  notre  jeune 

Maître?  * 

ARLECLCJIN. 

Ce  n'eft  pas  fur  le  cçcur  que  je  les  2ij^ 
c'cfl:  Tur  le  aos. 

S  P  I N  E  T  T  E. 

Il  n'y  faut  plus  pcnfer ,  mon  chcif 
Arlequin. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  eft  vrai  que  j'oublie  tous  mes  maux 
auprès  toi  ^  mais  ce  qui  me  conlble  ,  c'efl 
que  le  Signor  Lelio  a  un  Précepteur  dans 
toutes  les  formes^  &  que  notre  vieux 
Maître  dit  que  c'eft  un  compère  qui  lui 
donnera  bien  fon  rcHc, 


PRE  CEPTEUR.;     Cf- 

s  P  I  N  £  T  T  E. 

Ne  parlons  plus  de  cela ,  n'as-tu  pa§ 
autre  chofc  à  me  dire  ? 

ARLEQUIN, 
Si  fait  vraiment,  je  te  trouve  aujour- 
d'hui toute  charmante  ;  mais  je  crois  tç 
Tavoir  dcja  dit  tantôt. 

S  P  1  N  E  T  T  E.^ 
N'importe ,  cela  me  paroi c   toujours 
nouveau ,  pour  moi  je  te  trouve  le  plus 
ioli  brunet  qu'il  y  ait  fui  la  terre. 
AR  LEQUIN. 
En  vérité  j 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Oh  en  vérité,  les  filles  de  mon  ctâtne 
inentcht  jamais  fur  cet  article. 
A  R  L  E  C^U  I  N. 
Que  je  fuis  content ....  donne  moi 
^uc  je  baifc  cette  petite  menotte, 
SPIN  ETTE. 
Oh  !  de  grand  cœur. 

arlequin  fait  plufteurs  lazzis  aveu 
S  finette  :  Federico  paroit  fans  qn^ils  Iç 
njoyent, 

FEDERICO^!  pm, 

Qiie  le  fort  de  ces  heureux  amans  mo 
fait  envie. . .  Il  faut  que  je  me  réjouifTe 
un  .peu  à  leurs  dépens,  l'habit  que  je 
porte  m'y  autorife.  (  a,  Sfimtte,)  N'a- 
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vez  vous  point  de  honte  de  répon-J 
dre  ainfî  aux  folles  çarcflcs  d'un  gar- 
çon ... 

AR  LEQU  IN. 
Ohmé  l  voilà  le  Précepteur  • .  ;  mais 
Monficur  .  . . 

FEDERICO. 

Taifez-vous  impertinent,  fî  le  Signer 
Alberti  fçavoit  cela  ,  il  vous  chafl'exoit 
fur  l'heure  l'un  &  l'autre. 

SP  IN  ET  TE. 

Y  a-t-il  donc  fi  grand  mal  à  fe  laifler 
baifcr  la  main  ? 

ARLEQUIN. 

Pardi ,  c*cft  bien  la  moindre  chofe  ^  il 
n'y  a  rien  de  plus  fimpic. 

FEDERICO. 

Une  fille  fage  &c  vertucufe  ne  doit 
pas  fouffrir  la  moindre  petite  liberté  de 
la  part  d'un  homme  ,  allons  (  k  Spinecte) 
retournez  auprès  de  votre  Maîtreffe. 

A  R  L  E  Q.U  l  N. 

Gcrni  voilà  une  plaifante  morale ,  & 
pour  un  Dodeur  vou5  me  parpiflez  bien 


Ignorant. 


FEDERICO. 


You$  êtes  un  infolent ,  mon  ami ,  SC 
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il  je  vous  y  retrouve  ,  je  vous  ferai  dou- 
perles    étrivicrcs  ^  entendez-vous  i 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Je  ne  fçai  à  quoy  il  tient  que  je  ne 
frote  les  oreilles  à  ce  beau  Précepteur  . , , 
FEDERICO. 

Plaît-il?  vous  menacez  jecroi^  ali  je 
vous  apprendrai ,  Monfieur  l'impertinenc 
à  qui  vous  parlez. 

//  U  rojfe. 

ARLEQUIN. 
j^yuto  \  m'ifericordia  ayitto  l 


fin  di*  fécond  A^e. 
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ACTE    III. 

X/!^  ^r^;^^  efi  chez,  AlhertL 

»<iii  II.  w 

SCENE  PREMIERE. 
LELIO,  SILV  I  A. 
L  E  L  I  O  a  part. 

F  S  T-il  un  homme  pins  heureux  que 
moi ,  au  moment  que  j\iIIois  me 
livrer  au  dernier  dcrcfpotT  ,  Flaminia: 
arrive  à  Venife ,  &  pour  furcroit  de 
bonheur  ,  elle  trouve  le  moyen  de  s*in- 
çroduirc  chez  mon  pcrc ,  &  d'y  pafiTcr 
pour  mon  Précepteur.  Mais  j'apperçois 
Silvia,  eîle  ne  me  voit  pas,  elle  rêve  ^ 
qu'auroit  elle  dans  refprit  > 

S  I  L  V  I  A  j.  fans  voir  Lelio^ 

Qu'cft  ce  que  cela   ficjnifie  >  je  ne  me 

reconnois  plus  •  r  •  je  fuis  dans  une  agi* 

tation  extrême  .  .  .   tout  m 'inquiète  ...» 

je   change    de    place    à    tous    momcns 
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3c    fans    içavoir    pourquoi une 

foule  imporrunc  de  pcnfées  plus  bizarres 
les  unes  que  les  autres^  me  pafl'c  parJa 
tctc  ....  ma  gnyctc  ordinaire  m'aban- 
donne. .  ah  Ciel  !  feroit-il  donc  poflî- 
ble  que  je  me  livrafl'e  aiufî  à  des  impref- 
fîons  que  mon  cœur  reçoit  fi  aifcmcnc 
&:  que  le  bon  fcns  dcfavouë .  . .  Non  , 
c*en  eft  fait  ^  rcj.^ttons  ces  ientimens  $C 
courons  -  y  porter  un  prompt  remède* 
L  E  L  I  G. 
Où  allez  vous  donc  11  vite ,  ma  chère 
fœur  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  vais,  mon  cher  frcrc  ,  travaille* 
à  votre  repos. 

L  ELIO. 
Comment  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Ouy  5  je  vais  iuj)piicr  mon  père  ic 
renvoyer  dans  le  momcaC  même  le  Sei» 
cncur  Federico. 

L  E  L  I  O. 

Mon  Précepteur  ? 

SILVIA- 

Lui-même  ,  mon  percnc  Fait  pas  ac- 
fention  qu*un  homme -de  cet  â^^e  5c  àc 
cette  figure  ne  convient  nulle.iient  dans 
(ecte  mailbur 


^t      l-amour; 

L  h  L  l  U. 

O  Ciel  !  qu'entends- je,  {k  Sihîa,  ) 
êc  pourquoi  ma  fœur  cette  delicateiîb  ? 
S  I  L  V  I  A. 

Pourquoi  cette  dclicctcd'e  ?  en  voici 
la  nifon  ^  mon  frère  ,  toutes  nos  voifî- 
nes  commencent  à  parler  de  ce  Précep- 
teur*, il  cft  ridicule,  dit  Pime,  que  le 
Seigneur  Alberti  ayant  une  Elle  auflii 
jeune  ,  prenne  chez  lui  un  Précepteur 
qui  ne  paroît  pas  avoir  vingt-cirq  ans: 
il  eft  fait  au  tour  ,  dit  l'autre  *,  regudez 
la  vivacité  de  fon  tein  ,  Ton  air  fia, 
fpirituel  ,  &  quel  feu  fort  de  i'cs  yeux  ; 
ah  I  joute  la  jeune  Hoitenfc  ,  les  grâ- 
ces ont  pris  plaifir  à  le  former  ,  que 
mon  frère  n\i-t-il  un  Précepteur  aufli 
beau  ,  Ôc  aalTi  bien  fait ,  je  ne  le  quitte- 
rois  pas  un  moment  8c  en  moins  de  (ix 
mois  je  voudrois  acquérir  toutes  les  fcicn- 
ces  de  ion.  Maître  :  que  Silvia  eft  heu» 
îeufc  i  . ..  Oh  mon  frère  ,*  ces  difcours 
me  choquent ,  je  ne  fuis  point  d'humeur 
à  écouter  ces  fots  raifonnemcns  ,  ma  ré- 
putation m'cft  chcrCj  &  je  vais  fiiire 
entendre  cela  fi  nettement  à  mon  perc, 
que  je  fuis  sûre  que  Federico  ne  couche- 
ra pas  ce  loir  à  la  maifon, 
LELI  O. 
Ah  ma  fœur  ^  que  me  faites-vdus  ap- 
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percevoir  ?  6c  cju'allcz-vous  ciccouvrir  à 
mon  père  >  Vous  qui  me  reprochiez  tan- 
tôt mon  amour  pour  Flaminia  j  vous 
laiflcricz-vous  enflammcj;^  à  la  prcmicre 
vue  d'un  homme  qui  n'cH  pas  ci*unc  con- 
dition égale  à  la  vôrrc  ? 
,i0  *  S  I  L  V  I  A. 
^oi  I  mon  frcrc  ,  vous  rêvez  ,  je 
croi  ,  pouvez -vous  me  croire  Capable 
d'une  pareille  foiblcfîe  ?  moi  aimer  ?  ahl 
j'ignore  j  grâce  au  Ciel  ,  ce  que  c'cftque 


I  amour. 

L  E  LI  O. 

Ne  vous  y  trompez  pas  Silvia  ,  Fe- 
derico vous  plaît. 

SILVIA. 
Federico  me  pî  ît  !  &  je  veux  qu*il 
quitte  la  mailon.  Mais  voilà  des  railori- 
remens   pitoyables  ,   tenez   mon   frcre", 
Flaminia  cft  dans  ce  logis ... 
L  E  L  I  O.. 
Qui  vous  a  dit  cela  i 

SILVIA. 
Comment,  qui  mcl'a  dit  >  pcrfofinef 

L  E  L  I  O. 
Et  commept  le  /çavez-vous  donc) 

SILVIA. 
C'eft  une  fuppo/irion. 

L  £  L  1  G. 
Ah.'  /enteiids,  j'enccnds,; 


70        U  A  M  O  U  R 

SIL  V  1  A. 

Flaminia  donc^  ed  dans  ce  Logis  ^ 
Vous  i'aimcz  ^  vous  pouvez  la  voir  6c 
lui  parier  à  tous  momens ,  voudrieZ- 
yous'mon  ciier  frcre  l'en  faire  iortirî 

1  E  L  I  O. 

Non  vraiment,  j'en  ferois  au  defeln 
poir. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  bien  donc ,  concluez  que  je  n'ainte 

i)Oint  Federico  j  mais  feulement  que  j*'ai 
bin  de  ma  réputation  ...  ce  jeune  hom- 
me 5  mon  frcre  a  trop  de  mérite  ,  il  cft 
d'une  polifcffc  extrême^,  fon  efprit  ett 
in/înuant,  il  n'ignor?  de  rien  ^  ^e  içaiS' 
tout  cela  ,  je  te  vois  ,  je  le  fens  ^  de  je 
ne  vc^ix  point  que  l'on  puiile  en  rien 
foubcor.ner  ma  vertu,  car  tous  ferlez 
peut-être  tout  le  premier  à  la  foub^onnèï 
Wous  même. 

LEL  ÏO. 

Moy  t  Oh  je  vous  Jure  que  nôu^. 


PRECEPTEUR. 


SCENE    II. 

SÏLVIA,LELlO,  FL  AMINIA 

foHs  le  nom  de  Federico  ,  ALBERT  1 
a,  U  fin  de  la  S  cène  t 

SILVIA. 
Le  voilà  ce  beau  Prcccpteut  que  vous 
voulez  que  je  voye  malgrcz  les  mauvais 
difcours. 

L  E  L  I  O. 
Venez  à  mon  fccours ,  Scit^neur  Fcdc- 
îico  j  vous  vous  cres  rait  un  ennemi  ter- 
rible dans  cctre  maifon  ,  &:  que  je  com- 
bat de  toutes  mes  forces ,  vous  f'eul  pou-^ 
Ycz  pcut-cnx  vaiacre  Ton  obftination. 
SILVIA. 
Qu'allez -vous  dire  ^  m.on   frère,  ab; 
Ciel  ,  laiifez-moi  m'éloigner. 
XELIÔ. 
Non  s'il  vous  plaît  ma  Cœur  ,  je  veux 
TOUS  faire  hont^  des  fcntimenns  que  vous 
avez  pour  le  Seigneur  Federico, 
FEDERI  CO. 
Qu*cft-ce  à  dire  > 

L  E  L  I  O. 
C'efl-àdire,  que  ma  fœuf  a  conço 
lanî  d'ivcriion  poux   vous ,  ^u'elU  5? «ut 
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abiolument  aller  prier  mon  père  de  vous 
renvoyer  du  Loois. 

FEDERICO^  Silvla. 
O  Ciel  ...  &  par  quelle  raifon^  belle 
Silvia  5  nie  ibis- je  attiiîé  votre  haine  fans 
l'avoir  mérité  ? 

SILVIA. 
Moy,  Monficur  ^  je  ne  vous  hais  points 
fiioiv  frère  ne  Tçait  ce  qu'il  dit. 
FEDERICO. 
C'cft:  poiUTanc  me  haïr  que  de  parler 
contre  moi  au  Seigneur  Alberti. 
SILVIA. 
Je  ne  fçai  où  j'en  fuiSj  (  a  Lelio  ^  bas,") 
(  Haut,  )  En    vérité  mon    frère  ^  vous 
n'êtes  pas  fage  de  me  faire  tenir  de  pa- 
reils  difcours  ,  j*eftime    fort    Monfieur  , 
facnpacité  me  charme  ^  fa  poli tcfle  m'en- 
chante, j'écoute  tout   ce  qu'il  dit  avec 
un  plai(îr  extrême  :  mais  je  ne  l'aime  pas 
au  moins. 

LEL  ÎO. 
Eh  qui  vous  dit  que  vous  l'aimez  ,  ma 
fœur  ? 

SILVIA. 
Eh  bicny  n*avois-je  pas  raifon  de  crafn^ 
dre  de  dire  quelqu'impertinencc  . .  w  que 
ne  me  laiiïîez-Vous  en  aller  ? 
LELIO- 
En  vericé  ma:  fœut  >  vous  êtes  il  trou-» 

blce. 
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blce  ,  que  VOUS  tiahifl'ez  malgré  VOUS  les 
fcntiniens  de  votre  cœur. 

FEDERICO. 
Qroi  î  charmante  Silvia ,  votre  cœur 
fcroit  fcnfiblc  à  l'amour. 

S  1  L  V  I  A. 
Ah  l  Seigneur  Federico ,  vous  vous 
trompez. 

FEDERICO. 

"Mais  le  connoifTcz-vous  bien  cet  amour 
pour  le  défavoucr  comme  vous  faites.^ 
SIL  V  I  A. 
Hclas  non  ^   de  je  ne  veux  pas  même 
fair-c  connoiflancc  avec  lui.         ^ 
L  E  L  I  O.   ^ 
Il  faut  pourtant  le  connoître  pour  l*é-i 
vitcr  ma  chcre  fœur  i  il   fe  glifTe  dans 
nos  coeurs  fous  tant  de  form.cs  différen- 
tes ^  que  Ton  cft  tout  furprisdcl'y  trou-, 
ver  ,   lorfque  l'on  croit  n*y  avoir  que  de 
l'cftime. 

FEDERICO. 

Il  efl  bien  aifc  de  fçavoir  ,  fi  Midc-^ 
moifcllc  cft  dans  le  cas  ,  trois  ou  quatre 
qucftions  décideront  ^ifément  cette  afr 
faire. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  je  ce  veux  point  répondre  à  voS 
C'ieftions ,  elles  m*embaraUent. 

G 
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FEDERICO. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  demandé  $ 
cependant  il  feroit  bon  de  fçavoir  de 
quel  tcmperammcnt  eft  ordinairement 
Mademoiiellc. 

L  E  L  I  O. 
Elle  étoitde  1-humeur    la  plusgayc, 
la  plus  vive  de  la  plus  enjouée. 

FEDERICO  à  S'thia. 
Et  depuis  quand  ,  belle  Silvia ,  avez 
vous  changé  de  caradere  ? 
SILVIA. 
'     Je  ne  fçai ,  mais  je  me  trouve  toute 
autre  ^  rien  ne  me  réjouit ...  je  fuis  trif- 
te  . . .  abatuc. .  .  languiflante,  &:  tout  cela 
fans  en  fcavoif  la  raifon. 

FE  DER  IC'Ô. 
Simptômes  d'amour  ^  ma  belle  De- 
moifelle  ,  je  vous  en  donne  ma  parole^ 
avouez- le  franchement  devant  votre  frè- 
re *,  vous  aimez  ,  vous  n'ofez  le  dire  ,  cela 
vous  caufe  des  étouffcmens  ,  1^  refpira- 
tion  vous  manque  ,  le  cœur  vous  palpi- 
te extraordinaircment  :  tout  cela  n'eil-il 
pas  vrai  ? 

SILVIA  à  Lelio  a  fart, 
Ahl  mon  frère ,  jecroi  qu^il  eft  forcier,^ 
mais  puifqu'il  voit  clairement  tout  ce  qui 
fc  pafle  dans  mon  cœur  ,  qu'il  m'épar- 
gne du  moins  la  honte  de  lui  dire  que 
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'lui  feul  caui'c  ce  dérangement  dans  ma 
perlonne. 

F  ED  jER  ICO. 
Ceci  ne  laide  pas  de    m'embarafTer; 
•(  à  Sihia.  )  Quelque  rclolution  que  j'cuf- 
fc  prife  de  conicrver  ma  liberté  ,  je  vous 
avouerai  franchement,  belle  Silvia  ,  que 
je  l'ai  perdue  dans  votre  mailon  ^  je  ne 
fuis  rien  moins  qu*infenfîblc  ,  je  rougis 
quelquefois  du  perionnage  que  j'y  joue  , 
mais  comme  je  neveux  tromper  perlon- 
ne ,  je  fuis   oblige   de   vous  dire  qu'un 
Philolophc  de  mon    cfpece  n'cft  guère 
propre  auprès  des  Dames. 
SILVIA. 
Eh  pourquoi  donc  s'il  vous  plaît  ^ 

FEDERICO. 
Toujours  attache  à  Tes  livres  ,  tor jours 
l'efprit  rempli  d'une  morale  aultere^  il 
regarde  F  s  plaifirs   les    plus  innocens*, 
comme  des  plaifirs  deffcndus  pour  lui , 
ou  tout  au  moins  il  les  fuir  pour  éviter 
les  ccucils  qui  fe  trouvent  communément 
dans  le  commerce  des  femmes, 
S  ILV  1  A 
Quels  font  donc  ces  ccucils  fi  dangc-' 
ïeux  ? 

FED  ERICO. 
Puifqucvous  m'obligez  de  vous  le  dire 
ce  font  le  caprice,  la  diflimulation  ,  Fin- 
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confiance  :  car  cela  fc  trouve  afTcz  fou»'' 
vent  dans  le  fexe  ;  je  ne  dis  pourtant  pas 
qu'il  n*y  ait  quelque  exception. 
S  l  L  V  I  A. 
Oh  poux  moi  je  fuis  toujours  égale  ^ 
.on  me  reproche  à  tous  momens  que  je 
fuis  trop  franche:  pour  l'inconflance  j 
je  la  regarde  comme  un  monftrc  ,  ôc  fi 
^e  faifois  tant  .que  de  m'attaciicr  à  quel- 
qu'un ,  ce  feroit  pour  toute  ma  vie. 
LEL  I  O  bas. 
Que  répondre  à  cela  /*  mais  j'apperjoi^ 
mon  père. 

jiLherîi  V droit. 

FEDERICO. 
Voilà  de  beaux  fcntimens  ;  mais  ayec 
tout  cela  j  je  ne  conleillerai  jamais  à  per- 
fcaine. d'aimer,. 

ALBERTI,  a  fan. 
Fort  bien. 

FEDERICO- 
En  effet  ^  qu'cil-ce  que  l'amour ,  & 
pourquoi  le  reprcfente-t-on  comme  un 
enfant  avec  un  bandeau  ?  fi  ce  n'efl  pour 
faire  connoître  qu'il  nous  fait  rentrer 
en  enfance  par  les  folies  au  (quelles  il 
nous  expofc.,  &:  que  dans  cet  état^  fem- 
blables  à  des  aveugles  ,  nous  fommes 
prêts  à  tomber  dans  tous  les  précipices 
que  ladangcreufe  pallign  qu'il  nous  inji; 
pire  ouvre  fous  nos  pas. 
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ALBERTI. 

Vous  parlez  d'or  ,  Seigneur  Federico, 
voilà  dehi  morale  qu'on  ne  fçauroit  trop 
payer  ,  (  à  Ldio.  )  cntends-tu  bien  cela 

tôy  2 

L  E  L  I  O. 

Ouy ,  mon  pcrc  ^  mais  je  ne  me  fens  pas 
afTcz  de  force  pour  la  fuivrc. 
F  E  D  E  R  1  Q  G. 

taifîcz-le  dire  ^  Seigneur  Albertî ,  je 
vous  promers  de  le  réduire  avant  qu'il 
foit  peu  ;  mais  renvoyez  le  ,  ainfi  que 
Madcmoiiclle  la  fœur  ^  j'ai  à  vous  par- 
ler d'affaires  d'importance. 

ALBERTI. 

Retirez-vous  l'un  &  l'autre,. je  veux 
entretenir  Federico  fans  témoins. 
Lelio  fort, 
S  I  L  V  1  A. 

O  Ciel  !  je  ne  lui  ai  fait  que  trop 
connoître  ma  foiblcffe  ^  iroit-il  la  dé- 
couvrir à  mon  père  ,  je  vais  me  cacher 
icy  près ,  &  tâcher  d'entendre  leur  con^ 
vcrlat  on» 


/        Siij 
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SCENE     III. 

ALBERTI  ,  TLAUlNlAfiiis  le  mm 
de  Federico  ^  S  I  LV  I  A    cachée ^ 

A  L  B  E  R  T  L 

C,a  de  quoi  s'agir- i\  ? 

FEDERICO. 
Je   veille  exadement  à  vos  intérêts  J 
Seigneur  Alberti  i  liiez  cccy. 
Elle  lui  donne  une  lettre  cachetée, 

ALBERTI. 
Flaminia  !  qu'eft-ce  que  cela  fîgnifîe? 

FEDERICO. 
C*cft  une  lettre  que  cette  belle  adrcf- 
foit  à  votre  fils ,  &  que  j'ai  adroitement 
furprife  avant  qu'elle  arrivât  jufqu'à  lut» 
ALBERTI. 
Voyons  un  peu  ce   qu'elle   contient*' 
//  Ut. 

Mon  cher  LcHo  , 
5,  Malgrez  la  vigilance  &  la  Cevcritc 
"^j  de  mon  oncle  ,  l'amour  m*a  conduic 
j,  à  Venife  ,  où  j'ai  appris  en  arrivant 
,,  que  vous  étiez  ibus  la  garde  d'un  Pré- 
j,  ccptcur  fort  fcvere  ,  mais  quelque  pré- 
j,  caution  qu'ait  pu  prendre  le  Seigneur 
^9  Alberd  ,  je  trouverai  moyen  de  vous 
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Îj  voir  ,  même  en  la  piclcnce  &  fans 
jy  q.i'il  s'en  appcrçoivc  :  la  nuit  ne  le 
,,  paflcra  pas  fans  aiie  j'aye  ce  plaifîr^ 
,,  &  c.lui  de  voiisaiïarcr  dema  parfaite 
,j  terdrefle.  Flaminia. 

Tidieu   quelle    éveillée  !   le   voir  en 
ma  prcCence  fans  que  je  m'en  apperçoi- 
ve ,  oh  parbleu  je  vous  en  éih9it  à  pié* 
fcnt  Madcmoirellc  Flaminia. 
FEDERICO, 

Ne  jurez  de  rien  ,  Seigneur  Alberti, 
I»amour  cft  bien  fubtil  &  bien  ingé- 
nieux. 

ALBERT!. 

Mais  à  préfcnt  que  je  fuis  averti ,  cela 
cft  ïmpofliblc  ,  &  il  faudroit  que  je 
fufTc  . . . 

FEDERICO. 

Cela  peut  arriver  ,  vous  dis-jc ,  mais  il 
faut  tâcher  d*y  mettre  ordre^jc  ne  quiterai 
pas  Lelio  d'un  fcul  moment  j  vous  voyez 
que  je  n'oublie  rien  pour  remplir  votre 
attente. 

ALBERTI. 

Je  fuis  tranfporté  de  joye  d'avoir  chez 
moi  une  pcrfonne  de  votre  mérite  ,  vos 
attentions  me  charment^  &  l'on  ne  pcuc 
être  plus  content  que  je. le  fuis..  .  dites- 
moi  je  vous  prie ,  êtes  vous  gentil-honi» 
me  5 

G  iiij 
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FEDERICO  à  part. 
0\\  cû^  tend  il  ?  {haut,)   mon  perc 
i'étoit  &  je  n'ai  point  démenti  le  lang 
dont  je  fort. 

ALBERTI. 
Vous  n*avcz  pas  grand  bien  ?  car  or- 
dinairement les  fçavans  ne  Ibnt  pas  conï-, 
pris  dans  la  taxe  des  aifcz. 
,      FED  ERICO 
Qui  vous  a  dit  cela  ?  je  pofTede  à  Na- 
ples  plus  de  cinquante  mille  ducats. 
AL  BERT  I. 
Eft-il  pofilblc  î 

FEDERICO. 
Cela  efl:  très  vrai ,  je  ne  voyage  que 
pour  mon  plaisir  ,  &  la  bourfe  bien  gar- 
nie ,  ôc  fi  je  me  fuis  retiré  dans  votre 
miifon  ,  c'eft  fans  aucune  vue  d'interct, 
par  pure  amitié  pour  vous  &:  par  incli- 
nation pour  Mon/îcur  votre  fils ,  en  qUi 
je  trouve  infiniment  de  mcrire. 
ALBERTI. 
Je  vous  en  ai  d'autant  plus  d'obliga- 
tion j  mon  fils  cft  fort  aimable .,  j'en  con- 
vienSj  mais  Silvia  cft  bien  autre  chofe  , 
elle  eft  gentille  ,  douce  ^  dbcile  ^  c'cft 
bien  la  meilleure  enfant . . .  qu'en  dites* 
vous  / 

FEDERICO. 
On  ne  peut  avoir  plus  de  pcrfcdions 
qu'elle  en  a. 
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A  L  b  E  K  T  1. 
Trouvez-vous  cela  2 

FEDERICO. 
Je  le  dis  comme  )c  le  penfe. 

A  L  B  E  R  T  I- 
Je   voudrois  de  tout  mon  cœur  quff 
VOUS  en  fufficz  bien  pcrfuâdé. 
FEDERICO. 
Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît  ? 

ALBERT!. 
C'cft  que  ic  ferois  charmé   que  vbxiS 
-Vouluflîcz  être  mon  gendre, 
FEDERICO. 
Ohfmé  l  .  .'  .  Quoique  je  m'eftimafle 
fort  heureux  de  vous   être  attaché   pat 
les  liens  du   fang  ,   il  cft  bon   de  faire 
quelque    reflexion   fur    un    engagement 
aufli  fecicux  &  qui  dure  toute  k  vie.  .- 
A  LBERTI. 
Seigneur  Federico  je  me  flate  qdc  vous 
ne  vous  repentirez  point  d'être  entré  dans 
ma  famille  :   ainfi  obligez  moi  d'écarter 
ces  reflexions. 

FEDERICO. 
Mais  •  . . 

'    A  L  B  E  R  T  I. 
Point  de  mais,  s'il  vous  plaîf ,  don- 
nez-moi votre  parole,  je  vous  en  con-. 
jure» 
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F  t  D  E  K  i  C  O. 

Vous  êtes  féduifant.  Seigneur  Albert! 
; . . .  puilquc  vous  le  voulez  ,  je  ferai  là» 
defTus  ce  qu'il  vous  plaira. 

Silvia  entre  hrHfcjHtmsnt . 
'   ^^        SILVIA. 

Ah  mon  pcre  ,  j*ai  entendu  toute  v<^ 
ttt  convcrfatibn  ,  cachée  derrière  cette 
porte . .  .  Quoi  vous  voudriez  . . . 
A  L  B  E  R  T  I. 

Oh  ,  oh  ,  qui  diantre  vous  auroit  crû 
fi  près  >  mais  puifque  vous  êtes  infor- 
mée de  mes  delTeins ,  fçachez  que  je  ne 
veux  point  que  vous  y  apportiez  de  re- 
nflai ce  .  .  .  vous  êtes  route  interdite  \ 
Qu'eft'Ce  que  cela  veut  dire  f  je  voudrois 
bien  voir  qu'a  l'exemple  de  votre  frerc 
Vous  vous  oppofaffijz  à  ma  rcfôlution» 
SILVIA. 

Une  fille  bien  née  ne  doit  point  avoir 
Vautres  volontcz  que  celles  de  Ton  père  , 
&  puifque  vous  le  voulez,  je  vous  obci- 
ray. 

A  L  B  E  R  T  î. 

Encore  cft  elle  raifonnable  ,  (  à  îede^ 
rico)  je  vous  avoiî  bien  répondu  de  fa 
docilité,  {a  Silv  a.)  Cela  étant  vous 
pouvez  regarder  dès  i  préfent  Federico, 
comme  de vant  être  dans  peu  votre  époux. 
..  r  Mais  comme  dans  des  affaires  de  cette 


PRECEPTEUR.    Sj 

nature  l'on  ne  doit  rien  faiie  qu'avec 
prudence  ,  il  faut  auparavant  que  j*écri- 
yc  à  Naples  à  quelques-uns  de  mes  amis: 
la  raifbn  &  la  bienfcance  veulent  que  je 
m'inflruife  de  la  famille  &  des  facultcz 
du  Seigneur  Federico. 

FEDERICO. 

C'eft  très  fagement  pcnfé  j  vous  nètc$ 
pas  obligé  de  me  croire  fur  ma  parole  , 
que  fçaic  on  >  ne  puis  -  je  pas  être  tout 
autre  que  je  parois  ;  il  y  a  tant  d'avantu- 
riers . . . 

ALBERT!. 

Vos  difcours  &  votre  procédé  fonC 
connoître  que  vous  n*êtes  pas  de  ce 
nombre  *,  mais  avant  que  d'écrire  ditcs- 
n^oy  je  vous  prie  le  nom  de  votre  fa* 
mille. 

FEDERICO. 

Elle  s'appelle  Ardenri ,  &  elle  efl 
connue  dans  Naples.  (kpartj  je  gagnerai' 
toujours  du  temps  par  cemoyeni 
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SCENE    IV. 

ALBERTl.FLAMimA,  fous  le  nom 
de  Fedemo.   SILVIA  ,  LELIO. 

S  I  L  V  I  A  bas. 
Je  ne  me  fcns  pas  de  joye.  (  hmt  y 
approchez  mon  cher  frère ,  approchez  ;. 
venez  féliciter  le  Seigneur  Feacrico  fur 
fon  liia^iagé. 

LELIO. 
Le  Seigneur  Federico  I  5c  à  qiii  donc 
ma  fceur-  s'il  vous  plaîri' 
SILVIA. 
A  moi ,   tnon  fircre  ^   mon   père  qui 
vient  de  conclure  ce  rnariîige  ^  va-  pour- 
cela  écrire  à  J^^iples, 

LELIO. 
Je  r\t  puis  m'em pêcher  de  rire  de  vo» 
tre  vivacité  &  je  crois  mon    père  trop' 
raifonnable   pour  faire  une  pareille  al-; 
liance» 

AL  BERTL 
Comment  ? 

L  E  L  I  O. 
J'entends  plaifanrcric  comme  un  aii^ 
tre  ,  &  je  m*y  prêterai  (î  cela  vous  fait? 
pla^fif . 
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s  1  L  V  1  A. 
Ce  n*eft    point  une  plaifanterie  mon 
frcrc  j  je  vous  afllire  que   mon  pcrc  \c 
fouhautc. 

L  E  L  I  O. 
Ch  je  veux  bien  le  croire  ,  mais  je 
jTnis   pçrfuadé  qu'il  n'en  icra  jamais  rien, 
A.LB-EJITX 
Et  pourquoi ,  s*il  vous  plaît? 

FEDERICO, 
Me  croyez- vous  ,  Monfieur  ,  indigne 
.^e  vous  appartcnit  } 

LELIO. 
Je  lailTe  à  décider  cela  à  mon  pcrc. 

SI  LV  I  A. 
Et  bien  vous  dis  je  ,  mon  frere^  cela 
cfi:  tout  -décide- 

L£L  I  O. 
Non ,  ma  cherc  Cœur ,  il  n*en  fera  rien. 

A  L  B  E  R  T  I. 
.Comment  non  :  je  te  dis  qucfî  moi, 
je.trouve  taïu-dc  mérite  dans  le  Seigneur 
EedcrîcOj  que  fi  ce.qu'd.m'a  dit  de  fa  naif- 
f^-ice  &  de  fon.bien  fc  trouve  vrai  (comme 
je  n'en  doute  pas)  je  prétends  qu'il  époufc 
5ilvia   avant  qu*il  Toit  peu. 
L  E  L  I  O. 
S,h   non ,  mon  -pcrc  ,  .vous  ctcs  trop 
fage  pour  faire  un  mariage  aufii  difpr^- 
portionné ,  Les  apparences  vou.s  abufeiic, 
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je  connois  le  Seigneur  Federico  mieux 
<^uc  vous,  quelque  mérite  qu'il  air^  il 
ne  convient  point  à  ma  iœur  ,  elle  n'at- 
tcndroit  pas  long-temps  à  s'en  repentir, 
Se  je  n'y  confentirai  jamais. 
A  L  BE  RTI. 

Parbleu  cela  cft  plaifant ,  je  n'ai  que 
faire  de  ton  confentement. 
L  E  L  I  O. 

Peut-être. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Quelle  inrolencc  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  mon  frère  ,  vous  n*y  pcnfez  paS  ? 
LELIO. 

J'y  penfe  fort  ma  fœur  ,  n'cft-il  pas 
honteux  que  mon  père  fe  laiiTe  prévenir 
au  premier  abord  d'un  homme  qu'il  ne 
connoît  que  depuis  quelques  heures  ,  ôc 
qu'il  veuille  vous  le  donner  en  mariage, 
pendant  qu'il  me  refufe  à  moi  (on  con- 
Icn rement  pour  cpoufer  Flaminia  ,  qui 
a  du  bien  ,  qui  eft  de  très  bonne  famil- 
le 6c  qui  atout  au  moins  autant  de  me- 
xite  dans  fon  clpece ,  que  le  Seigneur 
Federico. 

A  L  BERTI. 

Ah  voilà  donc  où  tu  voulois  en  venir: 
&  tu  prércr.ds  par  cette  raifon  ridicule, 
i^'empcchcr  d'établir  ta  fçcur  ayec  Fe- 
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iderico  ,  je  n.c  mocque  de  tes'  fots  raw 
fonnemens  ^  il  entrera  dans  ma  famille 
malgré  toi. 

L  E  L  1  O. 
Je  ^^age  que  non. 

A  L  BERTI. 
Et  moi  je  g.^gjc  qtxc  (î . . .  mais  VoycZ 
cet  impertinent  ! 

F  E  DE  RICO. 
Vous  perdriez  très  sûrement ,  Seigneur 
Alberti  ;  je   ne  v^iix  point  mettre  la  di- 
vilîon   dans  votre   maifon  ,   &  à  moins 
que  VOUS:  ne  foyez  tous  d'accord  fur  ce 
point ,  je  vous  proteftc  que  je  renonce 
a  l'honneur  de  votre  alliance. 
ALBERT  I. 
Vois  quelle  bonté  ,  coquin  que  tu  es. 
Allons  qu'on  lui  demande  pardon. 
LELJO. 
Il  fçair  bien  lui-mtmc  que  la  raifon 
cft  de  m^on  coté. 

SILVIA. 
Eh  î  mon  frcre. 

L  ELI  O. 
Cela  eft  inutile. 

FEDERICO. 

Puifque  ce  mariage  vous  brouille  avec 

votre  famille  ^  il  n'y  faut  plus  pcnler  , 

&c  je  croi   même  que   le  m.eillcur    parti 

que  je  puifïe  prendre  cft  de  me  retirci: 

de  votre  maifon.  • 
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ALBERTl. 
.Quitter  ma  maiion  ?  vous  n'en  ferez 
Tien  j  au  contraire  je  veux  que  rien  ne 
s'y  fàfle  que  par  vos  ordres  ....  &  pour 
veiller  encore  de  plus  près  fur  ^ce  petit 
inutin  j  je  prétends  faire  mettre  votre  lit 
4an?.fa.cjiambre  .  . . 

F  E  D  E  R  1  C  O,; 
Ohiméj 

ALBERTl. 
Et  que  vous  me  repondiez  de  luij  la 
nuit  comme  le  jour. 

L  E  L  I  O. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah,  . . .  Qireft-cc  que 
cela  me  fait  f 

FEDERICO  i^/^/^^m. 
£.t  par  quelle    raifon  s'il  vous  plaît? 

ALBERTI^^j 
C'cft  pour  éviter  qu'il  ait  aucun  en- 
tr.c£ien  avec  cette  Fkminia  ,  dont  vous 
avez  furpris  la  lettre;  (haut)  ony  je 
veux  que  vous  teniez  ce  drole-là  fous  la 
.clef. 

FEDERICO  ^  Mberti. 
Cela  ne  fer  vira  de  rien  ,  je  dors  d*un 
fommcil  fi  profond  ^que  Ton  cmpoiteroit 
toute  la  maifbn  fans  quejc  m'en  appct- 
çufTc  i  d*aillciu-s.,. 

ALBERTl. 
Ituuilité  .....  Arlequin. 

SCENE 
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SCENE     V.  . 

ALBERT!,  ¥ LAMWl A  fom  le  mm 
ds  Federico ,  S  I  L  V  lA ,  L  E  L  1  O, 
A  R  L  E  CLU  I  N.       ^ 

AR  LECLU  in. 
Me   voici  j  Mojiiicur  ,  (  k  Federico,  ) 
ignorante, 

ALBERT  r. 

Écoute  moi  bien. 

ARLE(2^U  IN. 
Ouy  ,   Monficur  ,  (k  Federico,  )  J?^- 
Yoyii  ,  tu  me  payeras   les  coups  de  bâtoa 
de  tantôt. 

ALBERT  I. 

Il  ne  s*agit  pas  ici  de  coups  de  ba- 
con. 

AR  L  EctUlN. 

Pardonnez-moi ,  Monficur. 
F  E  D  E  R  I  C  p. 
Laiiïcz  lut  un  peu  évaporer  fa  bile, 
Siigncur  Albcrri  ,  nous  avons  eu  tantôt 
one  petite  ciuercUe  qui  lui  fient  encore 
au  cœur  ,  comme  elle  s*eft  terminée  par 
quelques  coups  de  ba^on  qu'il  a  reçus  , 
il  a  de  la  peine  à  di^^rer  cet.  afi^ronc. 

H 
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A  L  B  L  R  T  I. 
Il  vous  a  donc  manque  de  rcfped  l 

FE  DERICO. 
Juftcment ,  mais  je  n'ai  point  de  fieU 
^a  mon  pauvre  garçon  ^  je  te  pardonne 
ton  impertinence  ,  je  ne   m'en  louviens 
en  aucune  manière. 

A  IÇLEQ^UIN. 
Ouy ,  mais  je  m'en    fouviens  bien? 
aïoy. 

ALBERT  I. 
Le  Seigneur  Federico  a  fort  bienfait; 
mais  il  n'eft  pas  qucftion  de  cela  à  préfenc 
«  •  .  .  va-t-cn  avec  Spincttc. 
ARLEQUIN. 
Non  ,  Monficur  ^  cela  eft  inutile  ^  je 
n'irai  pas  avec  ellc^,  quelque  Tôt  ma  foi» 
ALBERTL 
Et  par  quelle  raifon  ? 

ARL  EQU  I  N. 
C'cft  que  ce  beau  Précepteur  m*a  don* 
îic  des  coups  de  bâton  ^   parce  qu'il  m*a 
trouve  avec  Spinctte  ,  6c  que  je  lui  bai-i 
ibis  la  main. 

A  L  B  E  R  T  I^, 
Il  a   fort  bici-   faitj   mais  je  ne  Ren- 
voyé pas  avec    elle   pour  lui  baifcr   la 
main. 

A  R  L  E  Q\J  I  N  fleurant. 
Je  ne  pourrai  jamvais  m'en  empêcher. 
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A  L  B  £  R  T  1 

Oh  finis  je  te  prie ,  va-t'en  te  dis  je  , 
avec  Spincttc  dans  Ii  chambre  dcftînée 
au  Sdgncur  Federico  ,  prenez  enlemblc 
fon  lie  &  le  portez  dans  celle  de  Lelio, 
cntends-ru  ? 

ARL  EQUIN. 

Ouy  j  Monfieur.  M 

A  L  B  E  R  -nF. 

Ne  perds  pas  un  momçnt  à  exécuter 
tncs  ordres  ,  pendant  ce  tems  je  vais  ccri-» 
re  à  Naplcs  :  vous  Silvia  (uivez-moi. 


SCENE    VI. 

LEÎ.IO,    FLAMINIA  fous  le  nom  de 
Federico  ,  A  R  L  E Q_U  IN. 

FEDERICO. 
Où  vas  tu  l 

A  R  L  E  au  I  N. 

Je  vais  obéit  à  mon  maître.. 

L  E  L  I  O. 
C'cft  fort  b^cn  fait. 

F  EDERICO^  j4rlequin. 
Je  te  le  dcfcr»ds. 

L  E  L  1  O  riante 
Mais  quand  mon  pcre  commande,  \\ 
faut  au*il  exécute  Tcsovdics;  •    '  ^ 

Hij 
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f  E  D  H  R  1  e.  O. 

Ecoute,  Arlequin^  je  r*ai  rofle  tantôt" 
pour  t'.ivoir  trouve  avec  Spinette  ,  fi  eu 
veux  ne  rien  faire  de  ce  que  le  Seigneur 
AlBerti  t'a  ordonné,  je  te  laifTerai  la 
liberté  entière  de  la  voir  ,  6c  de  lui. 
parler. 

A*R  LEQ^U  I  N. 
Cette  promeHe  cfl  elie  ferieufe  ? 

FEDERICO. 
Guy. 

L  E  L  I  O. 
Et  moi  je  rc  donnerai  cent  coups  de 
bâton  fi  tu  défobéis  à  mon  pcre. 
AR  L  EQU  IN. 
ph  parbleu  aecordtz-vous  j  fi  j*obéis 
je  ne  parleraiplus  a  Spincttc. 
FEDERICO. 
Très  certainement. 

A  RLEQ_U  I  N. 
Si  je   n'obéis  pas   je   ferai   roué    d© 
coups  ? 

LELI  O. 
Cela  n'eft  pas  juftc. 

A  R  L  L  QOJ  I  N  fleurant. 
Non  ,.cela  n'cft  pas  jufte  ^  hou,  houj 
hou  ,  hou. 

FEDERICO. 
En  vérité  Lclio  vous  n'y  pcnfcz  pas, 
de  lourmencer  ainfi  ce  pauvre  gaiçon  , 
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f  a  Ltlio  demi  bas.  )  Mais  j';ii  donné  quel- 
ques ordres  à  Tiivrlin  qu'il  ne  fc  prefl'e 
pas  d'exécuter  ,  je  cours  le  joindre  y  &: 
je  reviens  dans  un  moment. 


s  C  E  N  E  V  1 1. 

La  Scène  cjiange  &  repre fente  le  dev^fit 
delà  maifon  d'j4lbertL 

TRI  VE  L  ^"^  en  brave,  LELIO^. 
A  R  L  E  QJJ  1  N. 

T  R  r  V  E  L  I K. 

Me  voilà  plaifament  fagoté  î  moi  qui 
fuislè  vrai  miroir  de  la  poltronnerie  :  if 
faut  que  je  contrcfaflc  le  brave  ,  ma  foy 
Ma<lcmoilelle  Flaminia  n'y  penfe  pas  ,, 
^  fi  je  trouve  quelqu'un  qui  parle  plus 
haut  que  moi  ,  je  lâche  d'abord  le  pied; 
Je  vois  deux  perfonnes  for  tir  de  la  mai- 
fon du  Seigneur  Alberti  ,  c'eft  notre 
amoureux  6c  fon  valets  éloignons  nous 
de  quelques  pas. 

AR  L  EQ^U  IN  ,  k'Lello.- 

O  ça  ,  Monfieur  ,  faifons  la  paix  cni- 
fcmble  y  j'oublie  ce  qui  s'eft  paÂé  entre 
jQous^  &  JUîficz^moi  dcibbéii.  à  vouie 
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perc  j  pardi  c'cll:  bien  la  inoiadrc  chofe;' 
LELIO. 
Et  bien  j'y  confens^  mais  c'cft  à  con- 
dition qMc  dorénavant  tu  fera  plus  fagc, 
A  R  L  E  QJJ  1  N. 
Ah  je  refpire.  Que  je  vous  embrafîc 
ïïïon  cher    maître  ,  vous  me  rendez  la 
vie  ^  je  verrai  donc  Spinertc  tout  à-moii 
aife,  je   lui-  parlerai,  je    la  catciïerai ,. 
nous  nous  dirons  mille  douceurs. 

T  R  1  V  E  L  I  N  ,  brHfquement. 
Par  la    vcntrebleli   je   fuis*  bien  mal- 
heureux de  ne  pouvoir  trouver  la  maifoiî 
de  ce  traitrc  d'Albcrti. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qiie  diable  d'homme  cftcelà  ?  il  parle 
bien  peu  rerpidueufement  de  Monficur 
votre  perc. 

T  R  I  V  E  L  î  N. 
Je  do'nnerois  de  bon  coeur  une  piftolé 
pcair    fçavoir    la  demeure  de  ec  vcilla- 
^uc  afin  d'y  mettre  le  feu  tout  à  l'heure, 
A  R  L  E  QMJ  I  N  ,  k  Lelio. 
,  Monfieur ,  Parlent   eil   rare  .  laiflca^ 
»ioy  gagner  cette  pi  fiole. 
LELIO. 
Je  croi Tous  ccdéguiremcntrcconnoî- 
tre   Trivelin .....   feignons,    A    qui  cri 
avez  vous  mon^.   ami ,   pour  parler  auiS 
iuicilcmaicuc  <^ae  vous  ukcs  \ 
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TRIVELI  N. 

A  qui  j'en  ai  morbleu ,  &:  fçavcz- 
▼ous  qu'il  y  va  de  ma  vie  de  remettre 
ce  billet  en  main  propre  à  un  vieux  ro« 
qucnrin  nommé  Albcrti  :  j'appartiens  au 
plus  brutal  de  tous  les  hommes ,  qui 
me  caflera  la  rete  ,  fi  je  ne  lui  rapports; 
pas  la  réponfe. 


S  C  E  N  E  ^VIII. 

TRTVELîNr,LELIO^ARLEQLIN,, 
ALBERTI  ,  &  enfuite  FLAMiNlA 
foHs  L'  nom  de  Federico. 

ALBERTI  foYtam  de  fa  maifon. 
Quel  vacarme  fair-on  doncici^ 
'  ARLEQ^UIN. 

Ma  foy  ,  Seigneur  Albcrti  j  vousaj^ 
jivez  fore  à  propos. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Quoi  î  c'cft  là  cet  Alberti  que  jechcB-^ 
che  \  Serviteur. 

ALBERTI. 

Qu'eft  -  ce    que   m«    veut  ce  coupei^ 
prêt  > 
FEDERICO  a  part  y  arrivant  de  ta  nile; 

Bon  ^  voici  Trivelin  ^uc  je  dierciioiav 
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T  R  I  V  £  L  I  N  ^  Alberti. 
Liiez  _,  ôc  ptoniptemenr.  • 

A  L  B  E  R^  T  ï: 
Ah  !  voici  Federico  fort  à  propos ,  ma 
foi  je  ne  coiiprends  licn   à   roue  ceci  , 
tenez,  lifez  je  vous  prie  cette  lettre. 
F  E  DE  R  ICO  Ut  la  lettré . 
y^  Seigneur  Alberti ,  vousrri*avez  of'- 
',,  fenfc  dans  l*honneur  ,  de  tels  affronts 
j,  demandent  du  fang  répandu.  Je  votis 
j,  attendrai  dans  un  quart  d'heure  fur  la- 
,,  place  qui  eft  au  devant  de  votre  mai- 
j,^  ion  y  trouvez- vous  y  armé  d'une  bonneî 
3^  épée  5   finon  dans  vingt-qnatrc  heures 
^j  je  réduirai  votre  maifon  en  cendres; 

Cela  eft  vif ...(  ^  jûlherty  )   de  quel 
cft  l'homme  qui  fcplaint  de  vous  > 
A  L  B  ERTY. 
Moi  ,  je  n'ai  offenfc  qui  que  ce  foit; 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Quelle  réponfc  porterai  je  à  mon  niiiî'- 
trc  i 

FEDERICO: 
Tiens  maraut  Ik  voilà  (  elle  Ini  d'onni  un 

foHpt.  ) 

TRI  VELIN. 

Ah  ventre  un  ^xiw^tzl (  fUminla  fc 
jette  fur  un  des  pifioiets  (ju  d  a  a,  laceïntiire^ 
ii'lui  met  fur  la  gorge  ,  &  lui  fait  rendra 
l^mtsre  V  mifoticQtdc  l 


PRECEPTEUR.     97 

t  E  P  ERI  C  U. 

Ah  Monfieur  l'inf oient  je  vousapprcn* 
,Hrai  à  faire  le  rodomont ,  dites  à  votre 
Maître  tel  qu'il  pnifle  être,  qu^on  ne  U 
craint  gucres,  &:  qu'on  l'attendra  à  l'heure 
marquée  .  .  .  Arlequin  ^  recoi.duilcz  ce 
faquin  jufqu'au  bout  de  la  rue. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  li'cn  eft  pas  de  bcfoin  Monficur  . . . 
A  R  L  E  Q  IJ  I  N.  , 

Oh  je  ne  vous  laifTcrai  pas  là  cfTiire' 
fïient. 

^p-rh  fîttJtcHrs  cérémonies ,  Arlequin  le 
rojfe  &  le  chuffe. 


SCENE     IX. 

ALBERTI,  LELIO,  FL  A  M  INI  A 

foiàs  le  nom  de  FEDERICO. 

FEDERICO, 

Vous  pàroiflbz  fur  pris  A^q^  qui  vient 
<îe  fe  paflcr  Seigneur  Albert)  ?  Vous  le 
ferez  encore  davantage  quand  vous  fçau- 
icz  que  je  veux  mettre  votre  ennemi  à  \^ 
raifon. 

A  L  B  E  R  T  L 
Comment/ 

I 
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FEDERICO. 

Comme  je  n'ai  endoffé  cette  robe  que 
parce  que  j'avois  la  main  trop  dangcrcufc 
ôc  que  j'ai  rué  lept  à  huit  perfonncs  dès 
la  première  botte  ,  je  prétends  me  battre 
à  votre  place  ,  ,6c  mettre  bientôt  votre 
homme  hors  de  combat. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Cela  eft  étonnant  ,  voilà  un  homm^ 
univerfcl  l 

L  E  L  I  O. 

Seigneur  Federico  y  c*eft  à  moi  à  rc- 
poufler  Pinfultc  que  Ton  veut  faire  a  mon 
père  je  ne  manque  point  de  cceur^  &  je 
porte  A  mon  côté  de  quoi  vanger  .  .  . 

A  L  B  E  R  T  I. 

Voilà  de  nos  étourdis . . .  non  nonMon- 
fîeur  je  vous  défends  d'y  penfer  un  fcul 
moment ,  vous  êtes  un  pîaifant  chain-r 
pion. 

FEDERICO. 

Le  Seigneur  Albcrti  a  raifon  ^  je  me 
retire  dans  ma  chambre  ,  vous  me  ferez 
appellet  quand  vous  aurez  bcfoin  de  moi* 
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SCENE    Xo 

ALBERTI,  LELIO,  ARLEQUIN; 
SILVIA. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  ah  ah  le  drôle  de  corps  ,  ma  fol 
je  n*ai  jamais  vu  un  plus  grand  poltron  ; 
il  n*a  pas  ofé  tourner  le  vifage  ,  &  il  a  fort 
bien  t'ait ,  car  fûrcment  je  ne  i'aul'ois  pas 
conduit  fi  loin. 

S  I  L  V  I  A. 
Quel  bruit  vous  fait  donc  tous  (brtir 
de  la  maifon- 

L  E  L  I  O. 
Mon  père  vient  de   recevoir  un  défi 
d'un  inconnu  qui  veut  le  voir  l'épéc  à  la 
main  pour  une  offcnfc  qu'il  dit  en  avoir 
lecue. 

A  L  B  E  R  T  L 

Et  Federico  dont  la  bravoure  égale  It 
fcience  prend  ma  place,  oc  compte  fc 
défaire  aifément  de  notre  ennemi. 
S  î  î.  VI  A. 
Mais  pourquoi  Federico  fe  bat-il  i*' 

A  L  B  E  R  T  L 
Patce  que  je  ne  fuis  pas  en  âge  de  meî 
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battre  ,   Se  que  Leiio  ifa  jamais  appris  i 
faire  des  armes. 

S  I  L  V  I  A. 
Ah  je  fuis  au  defefpoir^  Federico  fe  fera 
tuer;,  je  cours  l'empêcher  d'expafer  ainfi 
fa  vie. 

L  E  L  I  O. 

Mais  ma  fœur  vous  ne  faites  pas  rc* 
flexion  ? 

S  I  L  V  ï  A. 

Pardonnez-moi  mon  frerc ,  fi  vous  êtes 
à  prcfent  bien  aifc  d'être  défait  du  Sei- 
gneur Federico  ,  je  louhaitc  moi  le  con- 
Icrver  le  plus  long  -  tems  qu'il  me  fera 
poflible.  ' 

Elle  rentre  dans  la  mai f on» 
ALBERTI  aLelio. 
Va  va ,  malgré  les  remontrances  de 
Silvia  j  Federico  nous  tiendra  parole  .  . . 
mais  plus  j'y  penfc  &  moins  je  me  fou- 
viens  d'avoir  offenfc  per Tonne. 
L  E  L  I  O. 
Il  faut  pourtant  bien  que  vous  ayez 
«quelque  ennemi  qui  croye  avoir  fujet  de 
le  plaindre  de  vous  .  .  .  mais  enfin  ii  le  Sei- 
gneur Federico,  alloit  être  vaincu  ^  .car 
Ic5''armes  ibnt  journalières. 

ALBERTI. 
Jeferois  très-fichc  6c  trcs-cmbarraffc 
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jc  rc  l'avoue  .  .  .  mais  cela  n'arrivera  pas 
,  .  .  Voici  apparemment  notre  hommc.- 
L  E  L  I  O  ^  part. 

C'cft  fans  douto  Trivelin  qui  vient  ici 
fous  un  autre  déguifement  jciicr  le  rôle 
de  l'oncle  de  Flaminia  .  .  .  mais  que  vois* 
je  .  .  .  Ciel  !  Quel  contretemps  ^  c'cft  le 
Seigneur  Horace  lui-même. 
A  L  B  E  R  T  I, 

Ne  me  quitte  pas  au  moins. 


SCENE     XL 
'ALBERT!  ,  L  E  L  I  O  ,  HORACE. 

H  O  R  A  C  E. 

Dans  mon  affliction  ^  l'on  ne  peut  être 
plus  heureux  que  je  'e  fuis  ^  ma  niécc  dif- 
paroîtde  Bologne  ,  je  me  doute  qu'elle 
cft  à  Vcnife  *,  je  prends  la  pofte  lur  fcS' 
naccs  ;  j'y  arrive  ,  Se  \st  première  per- 
fonnc  que  j'y  rencontre  ,  c'efl:  Trivelin 
mon  coquin  de  Valet  que  j'oblige  à  me 
tout  avoiicr ,  Se  j'apprends  de  lui  que 
fous  un  habit  dcguife  ,  Ôc  fous  mon  nom 
il  alloit  faire  une  querelle  à»Alberty  ,  au 
fujet  de  la  promcfTc  de  mariage  que  Le- 
lio  a  faite  à  Flaminia.  Ma  niécc  qui  s'efl 
kicroduite  chez  fon  amant,  traveftic  en 
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Précepteur  devoit  à  la  place  d'AlbcrrI  ; 
fc  battre  contre  Trivelin ,  teindre  d'être 
blcfl'ée  dangereufement ,  &c  fc  découvrir 
cnfuite  ,  au  morr.ent  que  ce  Valet  pref- 
feroit  Alberti  i'épée  à  la  main  de  con- 
fentir  à  l'exécution  de  cette  promellb  ^ 
voilà  de  fort  jolis  projets ,  mais  je  crois 
voir  le  pcre  de  Lelio.  ..  c*cfl:  ainfi  que 
Trivclin  me  l'a  dépeint .  .  .  Oh  je  ri^ea 
doute  plus,  puifquc  voici  fou  fils  avec 
lui.  (  k  uilbeni)  Vous  ères  fans  doute  le 
Seigneur  Alberti  ,  puifquc  je  vous  vois 
avec  l'amant  de  Flaminia  ,  allons  morblett 
l'cpcc  à  la  main  ? 

ALBERTI. 

Vous  voyez  que  je  n*cn  porte  point . .  à 
mais  Moa/ieur  expliquons-nous ,  s'il  vous 
plaît. 

HORACE. 

Quelle  explication  voulez- vous  que  je 
vous  donne  ?  à  vous  qui  permctrez  que 
Flaminia  ma  liicce  fe  foit  retirée  dans 
votre  maifon  ,  &  qui  l'autorifcz  vous- 
même  à  être  l  toute  heure  avec  votre 
fils. 

ALBERTI^  Lelio. 

11  cxtrava'gue  alTurcmcnt  (  à  Horace  ) 
L'on  vous  en  a  impofé  ,  Monficur ,  non 
feulement  Flaminia  n*a  pas  vii  mon  fils 
<depuis  qu'elle  eft  à  Venife  j  mais  même 
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je  lai  ai  donne  un  Précepteur  qui  n'a  eu 
cl*autrcs  fpins  que  d'empêcher  qu'il  eût 
aucune  liaifon  avec  elle. 

HORACE. 
Mais  n  je  vous  prouve  le  contraire  , 
qu'aurez- vous  à  dire  ? 

ALBERT!. 
Mais  vous  ne  fçauriez  le  faire ,  puif- 
que  cela  n'eft  pas  vrai.  Je  ne  ferois  pas 
aflez  exrravaga^it  pour  le  permettre ,  6c 
(  fupporé  qac  je  l'cufTe  permis  J  aHcz  uc- 
raifonnablc,pour  ne  lui  pas  rendre  l'hon- 
reur  &  la  réputation,  en  confcntant  à  ion 
mariage  avec  mon  fils. 

HORACE. 
Et  bien  confentcz-y  donc  ,    «5-:  tout  à 
l*heure  ,  cît  je  ne  vous  ai  rien  dit  dont  je 
ne  fois  très  lût ,  ou  . .  . 

A  L  B  E  RT  I. 
Trêve    de  menaces.  (  à  Lelio  )  Que 
■veut  donc  dire  ce  gilimathias  î 

L  E  L  I  O. 

Ah  mon  pcre  je  fuis  fi  fur  pris  &  fi 
cfFrayc  que  je  n'ai  pas  la  force  ^c  vous 
jrépondrc. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Oh  je  vais  bien  lui  trouver  à  qui  parler. 
Seigneur  Federico  ,  venez  ,  venez. 

Horace  iiloigne  un  fcif^ 
I  iiij 
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L  E  L  I  O. 

O  Ciel  !  comment  fortirons-nous  de 
cet  embarras. 


SCENE  XÎI.  Se  DERNIERE. 

ALBERTI,  LELIO,  F  LAMïNî  A 

fous  le  nom  de  Federico  _,  S  l  1^  V  I  A  ^ 
HENRI  ETE,  ARLEQUIN, 
SP  INET  TE. 

SI  L  V  I  A. 

Ah!  Seigneur  Federico  ,  je  ne  (oufFrirai- 
point  que  vous  vous  barriez. 
F  E  p  E  R  î  C  Ot 
.  N'aprehendez  rien  ma  belle  Demoifelk' 
Je  vous  répons  de  la  vidoirc. 
ALBERT!. 
Allons  ,  bon  courage  ^  Seigneur  Fede- 
rico j  laiflez-là  cette  folle  ^  &  débarra f- 
fcz-moi  de  cet  Homme  qui  vient  icim'iiv; 
fui  ter  fans  raifon. 

FEDERICO. 
Vous  allez  voir  de  quelle  manière  je 
vais  m*y   prendre  .  .  .  mais  Ciel  i  que 
yoisjc  ... 

Elle  laijfe  tomber  [on  éfèe  ,  &  fe 'jttH 
4HX  piçdi  d'Horace, 
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ALBERT  I- 

Qu*eft-cc  que  cela  fîgnific? 
HORACE. 
Cela  fignific  que  voilà  cette  même  Fla:*^ 
minia  que  je  vous  difois  que  vous  retiriez 
chez  vous. 

A  L  B  E  R  T  L 
Flaminiai 

SILVIA. 
O  Ciel  I  vous  ne  feriez  pas  efîecflive-*- 
ment  le  Seigneur  Fedej  ico  ? 
'     L  EL  I  O. 
Non  ma  fœur ,  l'amour  de  Flaminia  l*â^ 
rravcftie  en  Précepteur,  de  piiifque  mon 
pcve  avoir  conçu  tant  d'eftime  pour  elle 
tous  l'habit  do  Federico  ,  qu*il  vouloir  en 
fjire  vôtre  cpoux  ,  j'efpere  qu'il  ne  Kie  la 
refufera  pas  pour  ma  femme. 

H  E  N  R  I  E  T  E. 
Oh  je  m'y  oppofe. 

HORACE^  Jiberti, 
ir  bien  qu'avez-vous  à  dire  à  cela  \ 

A  L  B  ERTL 

Gc  que  je  vois  eft-il  bien  croyable  > 

HORACE. 

Déterminez  -  vous  Seigneur  Albcrti  ; 
vous  voyez  clairement  que  je  ne  vous  eu 
ai  point  impofc  ,  fiiion  refolvez- vous  à 
nous  couper  la  gorge  enfcmblc. 


ïo^        VAUOVK 

L  £  L  1  O. 
Eh  mon  père  laiflez  vous  toucher  ! 

ALB  ERTL 
Qiic  l'amour  eft  irgenieux  T  J'ay  trop 
eftimc  le  Seigneur  Federico  pour  m'op- 
poler  à  fon  bonheur ,  je  coniens  à  votre 
himen  avec  Lelio. 

HORACE. 
En  ce  cas  je  fuis  de  vos  amis* 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Ah  quelle  joye  eft  U  micnnç.. .  char- 
fnantc  Silvia  ,  je  vous  fais  excufc  de  vous 
avoir  laiflce  dans  l'erreur  ,  je  ne  pouvois^ 
pas  vous  détromper  ,  mais  au  lieu  de  l'a- 
jnour  que  voi  sattcndicz  de  moi ,  je  vous 
offre  i'amitic  la  plus  tendre  .  . . 
SILVI  A. 
MevoiUbien  partagée  avec  votre  ami- 
tié. Ah  je  fuis  au  defefpoir  ,  voilà  qui  eft 
fait  3  je  ne  m'attacherai  de  ma  vie  à  ces 
Dameretsde  figure  équivoque, 
HENRI  ETE. 
Ma  bonne  amie  j'y  perds  autant  Se  plus 
que  vous ,  mais  nousfommes  jeunes  &  jo- 
lies ,  confolons-nous ,  nous  ne  manque- 
rons pas  de  foupirans. 

S  I  L  V  T  A. 
Cela   peut   être  Henricte  ,    mais  ils 
ne  feront  pas  faits  comme  le  trompeur 
Fcdericow 
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H  ENRIET  E. 

Je  fcrois  bien  fâchée  qu*ils  lui  refT'cm- 
blaflcnt ,  votre  exemple  m'apprendra  à 
ne  pas  juger  des  bommes  par  la  mine  ,  jt 
"VOUS  en  réponds. 

F  L  A  M  I  N  I  A  <^«  Federico, 

Seigneur  Alberri  s  Arlequin  &  Spi" 
nette  s*aiment,  &  comptent  s'cpoufcr  , 
j*ai  traver(é  leurs  amours  n'ayant  rien  de 
mieux  à  faire,  mais  trouvez  bon  que  je 
leur  fafTe  prcfent  de  cette  bouric  de  cin- 
quante piftolcs  pour  les  aider  à  fe  mettre 
en  ménsgc, 

ALBERT!. 

Je  le  veux  bien ,  je  donne  volontiers 
les  mains  à  îeur  ^tabli/I'cmcnt. 
S  PIN  ETTE. 

Ah  Mademoifcllc  que  nous  vous  avons 
d'obligation  .  . .  mais  Seigneur  Albcrti, 
il  ne  fera  pas  dit  que  vous  ferez  deux 
noces  fans  avoir  de  violons  ,  nous  avons 
ici  près  un  Gondolier  qui  s'eft  marié  d'hier 
tous  les  auteurs  du  lendemain  font  en  joyc 
j'en  connois  quelques-uns  ,  voulez  -  vous 
que  je  les  fa  fie  venir  ici. 

ARLEQ^UIN. 

Cela  feroit  fort  plaifant. 
A  L  B  E  R  T  I. 

Et  bien  très- volontiers  ,  cours  y  Ar- 
lequin. 
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^  A  R  LEQ_^U  IN. 
J'y  v^Ie  de  grand  cœur  ,  &  je  vaiis  an*' 
lionccr  dans  tout  le  quartier  que  c'eft  ici 
où  fc  donnera  le  bal  -,  mais  je  n'aurai  pas 
loin  à  aller  3  l'es  voici  qui  promènent  la 
mariée  y  hola  Meffieurs  approchez-vous 
&  venez  mêler  vos  plaifirs  avec  les  nôtres^ 
c*étoir  hier  votre  rour  ,  c'cft  aujourd'hiji 
celui  du  Seigneur  Lelio  &  le  mien. 


On    voit  une   marche    de    Gondoliers 

&  de  Gondolieres  ^  &  le  marié 

&  U  mariée. 

*  I.   VAUDEVILLE. 

XJn  GONDOLIER  ,  a  la  marié:. 

Allons  ,  guay  la  belle , 

Point  de  eourouxi 

Si  votre  épouX^ 

Bat  de  l'aï  le  ,' 

Et  file  doux  ', 

De  tout  himenée 

eeftlà  le  dvftin,. 

A  bonne  journée , 

Mauvais  lendcmaino 

*Les  yers  de  ce  Diverti(fement font  delà  COtfy^ 
fojttien  de  M.  Dyvry  Dutne^niU 
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L  n   G  O  N  D  O  L  1 1:  K. 

.Qand  une  filktte 
Outre  qu'un  maâ 
Bien  agucri. 
Fait  emplette, 
X)*un  favori  3 
pu  pauvre  himenéc 
C'eft  groflîr  le  traio. 
C'eft  bonne  journée  > 
Meilleur  1-ndemain. 

Un  GONDOLIER.. 
Mette/  en  ménage 
Après  quinze  aps. 
Les  jeunes  gens 
I>c  notre  âge. 
Les  plus  galans  ; 
D*un  tel  himenée, 
Qiiel  tft  le  dcftin? 
Mauvaife  journée  » 
pire  lendemain. 

Une  GONDOLI  ERE. 
Quel  t.iftc  partage 
Pour  un  tendron 
Qu'un  vieux  barbon, 
Quis'engige 

Horsdefaifanj 
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Le  pauvre  himenée, 
languiffant ,  chagrin , 
Me  connoît,  journée. 
Nuit,  ni  lendemain. 

H  E  N  R  I  E  T  E.' 
Mes  yeux  pleins  de  flamme  d 
Mes  traits  mignons  > 
Mes  airs  fripons , 
Rendroient  l'âme 
Aux  plus  barbons  ; 
Dans  mon  hi menée' 
îe  ferai  beau  train. 
Si  jcn'ai  journée, 
Nuit  &  lendemain. 

II.  VAUDEVILLE. 

Un  GONDOLIER. 

jVimc  un  jeune  objet. 

Coquet . 
Dois  je  àrépoufcr 

M'expofcr  ? 
Un  Epoux,  dit-on > 
Suit  fans  façon 
5a  partion. 

Bon. 
JMais  fouvem  chez  lui* 
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Quel  eu 'autre  aufïi 
Tait  l^  mari , 
Fy. 

J 'aime  un  j  une  objet 
Coquet , 

DoiS'je  à  l'époufer 
M'cxpofer 

Une    GONDOLIERE.' 

Prendrai- je  un  époux. 

Tout  doux } 
Ce  meuble  eft  il  bon? 

.  C'eft  félon. 
Si  c*eft  un  mar;  , 
Jeune  &  joly  » 
Doux  &  poly , 

Ouy. 
Si  c'cft  un  dragon , 
Un  vieux  barbon. 
Un  harpagon, 

^»n. 

Prendrai  je  un  Epoux, 

Tout  doux  ? 
Ce  meuble  eft-il  bon  ? 

C*eft  félon. 


ïii       L*  A  M  O  U  R 

Vn    G  O  N  D  O  L  ï  £  M.. 

Dans'ce  lendemain 

D*himen , 
Que  dis- tu  Catin, 

De  Colin? 
S*il  cft  vif  &  prompt  ; 
Et  ne  répond 
Pointjcncore  non  > 

Bon. 
S*il  eft  endormi, 
Appefanti , 
Foible  &  tranfî  9 

Dans  ce  lendemain 

D'himen , 
Quedis-t-u  Caiin^ 

De  Colin  f 

IIL    VAUDEVILLE; 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

l'îgnorois  tout  ce  qu'il  faut  faire 
E^n  aimant,  pour  foumettreun  cœur» 
Spinttte  admire  mon  bonheur, 
Je  n'ai  fait  qu'aimer,  j'ai  fçû  plaiic» 
Vive  l'Amour  pour  Précepteur. 
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Un    G  O  N  D  G  L  1  E  R\. 
Belles  ^iii  cherchez  le  filcncc». 
Pour  fatisfairc  votre  ardeur, 
Avec  nous  n^àyez  pont  de  peur,- 
Le  Iccret  cft  notre  fci -nce 
£c  iMmour  notre  Prccepteur; 

Une    GOND  O  L  I  E  R  E. 

Que  deux  amans  en  affurance , 
Ne  fe  puiflent  ouvrii  leur  cœcir  9. 
Un  rien  exprirreltur  ardeur  , 
Ils  font  parler  jufqu'au  fîlcnce;' 
Vive  l'Amour  pour  Précepteur* 

S  IL  VIA, 

Dans  les  Ecoles  de  Cythere, 
L'Amouï  fait  bien  tôt  un  Dcx^Uixt, 
Pour  prinjpcil  ue  veut  qu'u.i  cœur, 
Et  j'aime,  ei\  toute  fa  Grammaire  > 
Ah  !  l'agrcable  Précepteur. 

H  EN  RLE  TE.. 

Une  jeune  fille  innocente 
Sçait  peu  Pufage  dt  foD  copur  , 
Mais  elle  a  toujours  le  bonheur 
D'y  devenir  bien-tôt  fçavante,- 
Quand- PAmoui  cft  ion,  Eiéceptevar. 
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Un  GONDOLIER. 

Par  une  ftiipide  indolence 
lJ2e  marquoit  fa  pcfanteur  , 
Colin  vient  de  toucher  fuii  cœurr 
Voilà  déjà  Lizc  qui  penfe  j 
Vive  TAmour  pour  Précepteur, 

S  r  L  V  I  A. 

Pour  inf!ruire  Ton  fils ,  un  ptre 
Près  de  lui  .  met  un  Gouverneur  | 
Qui  très  fouvcnt  inftriiit  la  iœur. 
Bien  plus  qu'il  ne  forme  lefrerei 
Vive  l'Amour  pour  Précepteur. 
A  R  L  E  QU 1 N . 

Armé  d*un  fiiflct  pour  férule, 
Le  Parterre  infpire  la  peur  9 
Qu'il  touffe,  il  fait  trembler  P Auteur. 
L'A^ieur  cpouventé  recule j 
Le  redoutable  Précepteur.' 


f  IN^ 


A?  ?  RO  B  AT  10  N. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Ga-de 
des  Sceaux  ,  une  petite  Comédie,  tiui  a  pour 
titre:  L'Amour  Préc^^tcur.  tait  cc  it.  Août 

MOREAU  DEMAUTOUR. 


PRIVI  LEGE    DV   ROY. 

LOUIS,  prr  la  Grâce  c'c  Oicu,  Roy  de  France  &  ^p 
Navarre  :  A  no?  Anaez  &:  Fcaux  Con'.ciUcr.»  Its  Gciis 
tcuaus  nos  Cours  de  P.u  cmcnt ,  Mnttrcs  dcîRcijucftcs 
ord  niirc  le  noftrc  Hoftcl  ,  Grand  Confcil  ,  Prcvoltrle 
Paris ,  Ba.l  ifs  .  Senc'ca.ux  ,  leurs  Liru.cnan's  Çvi's  6c 
autres  nos  jufticiers  qu'ii  appartiendra  ,  SalUt  :  No- 
tre bi  n  an.é  François  Flah  Ault  ,  Libraire  à  i*ar  is. 
Nous  ayant  ùi:  fiipplcr  de  iui  accorder  nos  Lettre^  de 
Permiiïion  ,  pour  l'impr^llion  d'un  petit  Manu  ctir  ,  qui 
a  pour  titre  :  L*A*:oua  k'KKctutUK  >  offrant  pour 
cet  cfToc  de  le  faire  inoprJmer  en  bon  papier  &  en  beau 
caraâcrc  ,  fuivant  la  feuille  imprirréc  &  attachée  pour 
iDoic'c  fou<  le  conire'cel  dzi  Pre.cnres  Nous  iuy 
avo::s  perm*  &  pcimertoi.s  par  k.es  P.e  entes  ,  de  faire 
vmpriiner  ledit  Livre  ci  deîlus  fpecifié  en  un  ou  plu- 
fieurs  vohimes  ,  coujointeTiCnc  ou  feparément  ,  &  su- 
tant  de  fois  que  bon  !uy  <'emblera,rur  pap'er  &:  carac- 
tères conformes  â  ladite  fjuilic  imprimée  ÔC  attachée 
fous  notre  contrefcel  ,  &  de  !e  vendre  ,  faire  vendre  & 
débiter  p.it  tout  notre  Royaume,  pendant  le  temps  de 
trois  années  conîeoutives ,  à  connp'cr  du  jour  delà 
date  defditçs  Frelentcj  :  Fai  30NS  dcrir,n(cs  â  tous  Li- 
braires Impr'meurs  &  autres  perfonncs  ,  de  qaciqu; 
qualité  ic  condi  ion  qu'elles  'oient,  d'en  introduite 
d'impfcifion  cfttang-re  ,  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéifTance  ,  à  la  charge  que  ces  prefcntcs  feront  en 
ïcgiftfées  tout  au  long  fur  le  Regftrc  de  la  Communauté 
des  Libtaires  Se  lir.primeur»  .ic  l'aris ,  &  ce  dans  trois 
jttoisdcla  date  d'icellcî  ;  q'ie  l'jmpre/fion  de  c-  livre 
ici»,  fdiie  dans  noue  Kv/aumc  6c  son  ailleurs  j    £t  qu< 


l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Regîemens  Je 
la  Librairie  ,  ÔC  noctu  mctu  à  celui  du  dix  Aviil  i7i<;. 
Et  qu'avani  que  Je  i'eXf.ofet  en  vente  ,  le  Majîufcriroil  ' 
inn>rimé  qui  aura  f.rvi  de  copie  à  l'imprcilion  dudit 
livre  fera  rcmi'-  dans  le  mcine  état  ou  rAppi<)b,fttion  yr 
aura  été  donner  es  ma-ns  de  notre  très  cher  &c  féal  Che- 
valier Garde  d<.s  ice^ux  de  France>lc  11  ur  Fleuri  u  d'Ar- 
meiionvillr  ,  Commandeur  de  ncs  ordre  s. i  &  qu'il 
enicia  cnfnitf  lenâs  deux  Ex'"mplaires  dans  ncrrcbi- 
bljotbcijUc:  publique,  un  dans  celle  de  notre  C  hafte^iï 
du  Louvre  .  ic  dans  celle  de  notre  tréi  cher  &  féa[ 
Chfvalier  Garde  des  Sceaux  -^e  France  ,  le  (îcur  FIcuriau 
d'Armenonville  ,  t  ommandcui  de  nos  ordres  ,  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Prcfentes  ;  Du  contenu  defqucllcs 
vous  mandons  8c  enjoignons  de  faire  joirr  l'Expofant 
ou  Ces  ayans  cau''"c»  pleinement  &  pa  fib'ernent  ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foir  faic  aucun  trouble  ou  em^  êihc* 
ment  -,  Voulons  qu'à  la  copie  defdites  Prcfentes  qui  fera 
imprimée,  tout  au  long  au  commenteraent  ou  a  la  fin 
dudit  livre  ,  foifoit  ajouiéccorr.nne  à  l'original  j  Com- 
mandons au  premier  notre  Hu  flier  ou  Sergent  de  faire 
pour  l*cxecu«ion  d'iccllcs  ,  tous  A  des  requis  &  nccefî  ai- 
les ,  fans  demander  cintre  pernirlTion  ,  &  nonoftant  cla- 
meur de  Haro.  Charte  Normande  &  lettres  à  ce  con- 
traires ,  Car  tel  eft  notre  plaiûr.  Doî-ne'  à  Paris  le  dix- 
fcpti'mc  jour  lu  mris  d'Août  ,  l'an  de  gr?ce  mil  fept 
cens  vingt  iTx  t  &c  de  notre  Reqne  Icon-iémc.  Fac  le 
*oy  en  fon  Gon/eil  ,  N  O  B  L  Ï.T, 

Kep^re  fur  le  Kegiflre  de  la  Chambre 
JS.vyale  dei  Libraires  ^  Imprimeurs  de  Paris, 
N.  496.  fol.  }9i  ,  conf or  mimant  aux  Rfglemens  , 
confirmez,  par  ceLii  du  zif.  Février  1713  ^  P>»^ 
Yiili  ly  Septerhbre  1716. 


ARCAGAMBIS 

TRAGEDIE- 


EiaMAOAD^ttA 


ARCAGAMBIS 

TRACE  DIE 

EN  VN  ACTE^ 

R  E  P  R  E  S  E  NT  E'E       PO  U  H 

4â  première  fois  fur  le  Tliéâire  de 
l'Hôiel  de  Bourgogne  ,  par  les 
Comédions    Italiens    ordinaires   dtA 

<lu  Roy  ,  ic  lo.  Aouft  1716. 

Par  Menteurs  ^*^ 
49^Uuri  des  C^m^iitns  EfcUvcs^ 


A  PARIS;  .3 

K««i  Pi«J«T,  QuaidciAngnUms,!!! 
,    dclccntcduPont-Ncuf,a  la  Croix  d'Or. 
€^«  ^F<^A*4Ç«*i    Fa.AHAULr,à   rentrée  dtt 
._  Quai  des  Aaguftins  .;tl«  cAië  du  Pont. 
S.'  MicKtl ,  au  Roi  de  Portugal,       "> 

M.   DCC    XXVI. 

Avec  j^pproiMioti  &  Privilège  du  R9im 


iA  C  T  E  V  R  S   , 

de  la  Tragédie. 

A  R  c  A  G  A  M  B  I  s  ,  Roy. 

T  H  A  M  1  R  £  ,    Pdnccfli   dcftincc  ..^ 

ArcigAmbis, 
T  ET  O  N  I  C  E  ,  .Nourrice  de Thamti-q. 
€  A  R  G  A  îvl  E  ,  Prince  cuangcr  rcconjitt 

^ils  d'Arcagambis, 
fî  I  E  R  B  A  S  ,  Conficiciu  de  G.irgnmç* 
lî  A  B  O  T  A  S  ,  Capitaine  des  Gardes 

d'Arcagarabis, 
CARDES.^ï;îA  -    / 


1  • !  A  Vi  A 


t^  Sccn^  efk  ddfjs  h  P^Uis  Mé  Rô% 


fiBBS«SSÎÎ0S0î35SSÎÏirJSS?Sa 
jiPTROBjiTION. 

Î*Ay  lû  par  TOrclre'  de  Monfcigncur  \t 
Garde  des  Sceaux ,  Arcagamhis ,  Tra^* 
gcdie  en  un  j^Qe,  Cette  Pièce  a  plu  (ur  W 
Thcârrc ,  &c  j'ai  crû  que  l'imprcflion  en  fc-4 
roic  agréable  au  Public.  A  Paris  ce  i6» 
Août  171^-  I 

dancheto: 

TRiriLSÔE^DV   ROY.      ' 

ouïs,  PAU  LA  Gkagi  de  Dfiv'^ 

. Roy  de  France  et  de  Navarre  t 

A  nos  amez  &  fcaux  Confcillcrs ,  les  Gcn» 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Mnîrrcs 
A^s  Rcqucccs  ordinaires  de  notre  Hord  ^ 
Grand-Confcil ,  Prcvôr  de  Paris ,  Bailiifi^* 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenants  Civik  ,  ^ 
autres  nos  Jufticicrs  c^u'il  appartiendra  :* 
Salut.  Notre  bien  amc  P  i  e  r  i\  t 
Deloruel  y  Libraire  à  Paris  ,  Nous- 
ayant  fait  fupplier  de  lui  accorder  nos* 
Lettres  de  Permiffion  pour  i'imprcfîîon 
d*un  Ouvr:igc  qui  a  pour  titre  :  Arc^gam*' 
bis  ^  Tru^edifi  oSzmz  pour  ccc  tSci  4e  Isf 


faire  fmprimcf  en  bon  papier  &  bcan* 
carndcres,  fiiivant  h  fciiille  imprimée  Sc 
arrachée  pour  modèle  lous  ic  Contre»  fcel 
des  Prcfcntes  :  Nous  lui  avons  permis  &C 
pcrmerrons  par  ces  Picfenrcs  de  faire  inv 
primer  ledir  Livre ,  conjointement  ou  fé^ 
parement,  &  autant  de  fois  que  bon  luy 
icmbicra  ,  fur  papiers  «Se  car^ït^krcs  confor* 
mes  à  ladite  feiiiile  imprimée  ôc  attachée 
fous  notre  Contre- fcel  ;  6c  de  le-  vendra 
faire  vendre  ôc  débiter  par  tout  notre 
Royaume  ^  pendant  le  temps  de  trois  an- 
nées confécutives  ,  à  compter  du  jour  de 
la  dàt^c  dcfdites  Préfentes  :  Faifons.dcfcn- 
fcs  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  autres 
Pcrfbnnes de  quelque  quahtc  ^  condition 
qu'elles  foient,  d*en  introduire  d'Imprcf- 
uon  étrangère  dans  aucun,  lieu  de  notre 
obéVlTancci  à  la  charge^  que  ces  Prcfcnres 
feront  enregidrées  tout  au  Ion î^  fur  le  Rc- 
giftre  de  la  Communauté  des  Libraires  5C^ 
Imprimeurs  de  Paris ,  &  ce  dans  trois  moisi, 
de  la  datte  d'icelles  :  que  rimprcHion  dé 
ce  Livre  fera  faite  dans  notre  Royaume, 
&non  ail]curs,&:  quel'Impcrranr  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Reg^lcmcns  de  la  Librai- 
rie ,  de  notamment  à  celui  du  lo.  Avril 
171  j.  &  qu'avant  que  de  l'expofcr  en  ven- 
H?  l^MjiOufjrit pu Inaprimc  q,iii  aura  fcrvi 


Je  Cop^c  à  l'ImpEcflîon  Judîr  X\^tc  ,.  fcrâ,^ 

rcruis  dans  le  mêinc  éxar  où  rApprobatioa) 
y  aura  cra  donncc,  es  mains  de  norre  rrc«-s 
cher  6c  féal  Chevalier  Garde  des  Scçaux.d% 
FraïKcIc  Sieur Fleuriau  d'A  r  m  enon- 
VILLE,  Commantîcur  de  nos  Ordres  j  Sc 
qu'il  en  fera  enfuire  remis  deux  Exemplair 
rcs  dans  nôtre  Bibliothèque  publique ,  im. 
dans  celle  de  norre  Château  du  Louvre  ,  ^>i;- 
un  dans  celle  de  notre   rrts-chcr  &:   féal 
Chevalier  Gardes  des  Sceaux  de  France  le  . 
Sieur  Fleuriau  d'Arwicnonvilla  ,  Comman- 
deur de  nos  Ondfcs  ;  h  tout  à  peine  de 
nullité  des  Prcfentcs  ;  Du  contenu  defqus]* 
les  vous  mandons  6s:  enjoignons  de  îairc 
joiiir  rExpofantcu  fes  ayans  caufe  ,  plei- 
nem:nt  «5c  *pai^lblemen^,.fens  ibufFri-r  cju'il^ 
leur  foit  fiic  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  qu*à  la  Copie  defdites  Prc- 
fentcs ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  aa^ 
commencement  ou  à  la  fin   dudit  Livre  ^. 
foi  foit  aioûrcr  comme  à  l'Original.  Com- 
mandons  au   premier    no:rc  Huiflier    ou- 
Sergent  de  fiire  pour  l'exécution  d'iccllcs^. 
tous  AifVes  requis  &:  nccelTiIrcs ,  fans  de- 
mander, ai)  tre  Pcriiiiflion  ^  &  nonnobftanc 
Clameur  de  Haro,  Chartrc  Normande  ^^ 
êc  Lettres  à  ce  contraire  :  Cà  r  tel  eft  norrsv 
plaîfir.  DorjïfA*  à  Piiris  le  \ihgr-n««^ 


♦îémfr  Jour  Avt  mois  d*Aofif  ,  I*an  âc  gra>-i 
ce  mil  fept  cent  vingt  fîx  ,  &  cîe  notre 
Règne  le  onzième.  P^r  le  Roy  en  Ton 
Confcil* 

DE  S.   HILAIRÈ* 


te  des  Libraires  (^  Imprimeurs  de  Paris  n*.  484. 
fol.  383.  Conformément  aux  anciens  Keglemens  csn* 
ff mis  par  celuy  du  x9.  février  1713.  A  Pariti^i 
trentt  'A»nt  mil  fift  cent  vingp^fix. 


pc  l'Imprimerie  delaV.  Lamesle,ô4 

iA9^K^  De  Lo  RM  EL  ,  rue  du  Foin^i 

à  fointc  Gcftcvicvc» 


iARCAGAMBIS 

rRAGÈDlE. 

SCENE      PREMIERE. 
GARG  AME,  HIERBAS. 

H  I  E  R  B  A  s. 

A  RG  A  M  E  ponrroit-il  former 


un  tel  dcfTcin  ? 

G  A  R  G  A  M  E. 

Çui,  je  l'ai  rcfolii,  tu  mVn  parles  en  vain» 

H  I  E  R  1  A  s. 

Quoy  vous  pourriez  ternir  réclatdc  vô* 
çrc  gloire^  A 


t  'A  R  C  A  G  A  M  B  I  s 

Et  des  Bienflifts  du  Roy  perdre  aînfî  I4 


mémoire  > 


Aa  milieu  de  fa  Cour  le  Grand  Arcagambis 
Vous  reçoit ,  vous  chérit  comme  fon  pro* 

prc  fils , 
A  vous  combler  d'honneurs  chaque  jour  il 

s'emprelTc  , 
Et  vous  voulez  ,  Seigneur  ,  lui  ravir  h 

PritlccfTc  ? 
Elle  qu'un  nœid  facré  doit  unit  à  fon  fort; 
Daignez  cor.fidcrcr  ... 

G  A  R  G  A  M  E. 

Je  Tçai  bien  que  j*ai  tort  ^ 
Mais  ne  retrace  point  à  mon  arre  agitée 
Cette  Loy  du  devoir  trop  long- rems  xcf- 

pfdce. 
/Soumis  ari  joug  charmant  d'une  invincible 

ardeur. 


TRAGEDIE.  lf( 

Toute  autre  Loy  paroît  importune  à  moii 

Cœur. 
Qui  pourroir  en  effet  y  combattre ,  Tïïm 

mire  , 
Ef  les  nanfports  prcfTans  que  fa  beauté 

nrinfpire  : 
En  vain  Arciganibis  tirannife  Tes  vœux. 
Et  d'un  Hymen  prochain  croit  allumer  lc$ 

feux  'y 

Kon  ,  non  de  cet  Hymen  ne  S^Xte  point > 

ton  aro.e  ,  T 

Sf s  feux  ne  brtiîeront  que  par'ccux  de  Gzzi 
gamc.  ♦  • 

H  I  E  R  B  A  s. 

Le  cœur  de  U  Princeffc  au  vôtre  cft-ill 
fournis  ? 
Eji  ctes-vous  aimé  I- 

Aij 


?|  A  R  C  A  G  A  M  B  I  s 

G  A  R  G  A  M  E. 

N'en  doute  point. 

H  1    E  K  B  A  s. 

Taii  p's. 
Jt  prévois  àes  malheurs  dont  tous  mCî 
fcns  ficmifTcnr  , 
Et  mes  cheveux  d'hoircur  fur  mon  front 

fe  hci iiTcrt  i 
Ne   verrai- je  jamais  que  de  foib'cs  Hcroi 
Oubliant  I^aï  dcveir  aimer  mal-à-propoi- 
v^nft  A  R  G  A  M  H» 
Il  cfl  vray  ,  mais  jz  ccdc  au  pcnchai^^ 
qui  m*cr.  traîne  , 
Et  je  ne  puis  brifcr  une  fi  belle  chaîî.e  , 
Uamour  ne  porte  point  d'atteintes  à  l'hotv 

neur  : 
Quand  on  a  fait  partout  admirer  fa  valçuf-^ 


TRAGEDIE  5 

On  cft  fur  de  fa  gloire  ,   $c  Ton  peut  fins 

bnfTcrTe 
Avec  mille  vertus  avoir  une  foiblc(ïè, 

H  I  E  1.  B  A  s. 

Etranger  en  ces  lieux  ,  ofez-vous  bien. 
Seigneur  , 
Jufcjues  à  la  Princeflc  élever  votre  cœur» 

G  A  R  G  A  M  E. 

Quoi  donc  ne  fçiis-tu  pas  qu'une  Reine 
cfl  ma  mcre  ? 

H  I  E   R  B  A    s. 

O'ûlj  mais  vou*  ignorés  quel  ctoit  vôtre 
père. 

G  A    R  G  A  M  £• 

Pour  en  êtrr  cclairci  je  vcnois  en  ces  îicux    t 
Lorfque  je  fus  frapé  de  1  eclar  de  fçi  yeux^ 
Je, la  yf.is  au  momenf  qu*un  fatal  Hymenéc   ; 

A  ii; 


IT"  ARCAGAMBIS 

Dcvoit  au  fort  du  Roy  joiiKlrc  fadeftinéc; 
Elle  lût  dms  mes  yeux,  je  connus  dans  les 

fiens 
Que  nos  cœurs  étoient  faits  pour  de  plus 
doux    iiens. 

H  1  E   R  B  A  X. 

Seigneur  dans  ce  Palais  Arcagnmbis  con> 
mande  , 
Thamiie  doit  s\mir  auRoy  qui  la  demande. 
Vous  verres  par  ce  coup  renvcrfer  vôtre 
efpoir. 

G  A  R  G  A  M  ï. 

Un  cœur  comme  le  mien  ne  craint  âucutt 

pouvoir , 
Et  ce  bras  qui  cent  fois  a   conquis  d'cs 

provinces , 
S'il    Cçiit  les  foiirenir,  fçait  abbatrc   h$ 

Prkces. 


TRAGEDIE  f 

H  I   £  R  B  A   s. 

Seigneur,  quand   vous  ailes  conquérir 
des*  ccats  , 
De  fortes  Légions  fécondent  votre  bra^^ 
Maîf  vous  très  ici  fars  amis  &  fanS  lui tci 

G  A  R  G  A  M   E. 

Du  dciîe.n  que  j*ay  pris  la  Pilncc/Tc  cfk 
inftruire. 
Son  aveu  me  fuffic  ,  &  je  veux  aujour- 

d'huy 
Faire  voir  q^u'un  Héros  fçait  vaincre  fans 
appuy.. 

H  I  E  R  1  A  S» 

Ceft  une.  trahi fon. 

G  A  R  «  A  M  Z. 

L*amour  en  eft  complice  i 
tn  abfolu.  pouvoir  .... 

A  ii>j 


î  ARCAGAMBîS 


SCENE    IL 

ARCAGAMBIS,    GARDES; 

G  ARG  AM  E  ,    HIERBAS^ 

NABOT  A  S. 

Arcagambis. 


G 


Ardes,  qu'on  le  faifîlTc  i 
Oui  lui-même  Girgame  ,  allés  Ôc  de  ce 

pas 
Dans   la   même    prifon    qu'on    enfeniîc 
Hierbas» 

G  A  R  G  A  M  E» 

Qjel    ordre   rigoureux    ,    daignés   du 
moins  m'inftruire    .    .    .   • 
Arcagambis. 
Giirdes  obéïiTés  ,  je  n*ai  rien  à'  lui  dice. 


TRAGEDIE,  f 

G  A  R  G  A  M  E    efi  stn  alUnt, 
Le  Roi,  cher  Hier  bas,  à  fçû  ma  trahi. 'on. 
H  I  E  R  B  A  s  f ^  stn  allant. 
Et  moi  qui.  n'en  fuis  point  on  me  mcat 
eu  ptifon. 

N  A  BOT  A  s* 
5cigrcur ,  ce  changement  a  lieu  de  tn§ 
furprcndrc  , 
J'en  cherche  les  mcti6  ,  te  n'y  puis  ricH 

'comprendre  ^ 
Quel  ciinia  a-  donc  -commis  ce   Piluci: 

infortune  I 
rourcjuoi  fans  l*tccurcr  l'avcs  vous  çoib' 

damne. 
Gel  !  dans'.qucLIe  frayciir  vt'tr^  çôuirciiX 

me  plorgc  •, 
Qu'elle  en  cfl   la  nifon    ,    qiii   vous  y 
porte  ? 


101  ^ARCAGAMBIS 

A  R  C  A  G  A  M  B  1  s. 

Un  Congé. 
Econfe  Nabotas  :  les  ombres  de  ia  nuit 
M'tnvitoicnt  à  gourer  le  repos  qui  ia  fuir  ,. 
Lorfqn'au  fond  de  mon  coeur  une  voix: 

cfFraïante 
A' répandu  foudain  le  trouble  &  l'époiJÈ- 

vante  ; 
J^y  cru  voir    un  Guerrier  menaçant  i 

furieux  , 
I,» glaive  dans  la  main»  le  courroux  dan» 

les  yeux  , 
Contre  moi   conduifant  une   nombreufe 

armée  , 
ïnfpirer  la  terreur  à  ma  garde  allarmée, 
Cctoit  Gargame  -,  Oh  Dicux^  j'en  tremble 

encore  d^cffrgi  t 


TRAGEDIE.  ix 

Sur  mon  Tronc ,  l'ingrat  s'eû  affis  malgré 

moy, 
Et  ccdant  aux  tranfports  d*unc  aveu^Iq 

tendre  (Te  , 
Lui-mcmc  a    prefcntc  le  Sceptre  à   1^ 

PrincefTc  : 
Thamirc  I*a  reccu  ,  mais  par  un  coup  du 

fort. 
En  recevant  le   Sceptre  j  elle  a  reçu  lil 

mort  ; 
Et  dans  le  mcmc  in^lanf^  rUTurpateuc 

perfide 
A  plonge  dans  monfeînun  acier  liomicidc; 
J'ay  palTé  leCocithc,  &  le  noir  Achcron  , 
Et  le  fonge  a  fini  par  un  coup  de  canon. 
"  Nabotas. 

Dcvés-vous  craindre  im  fonge  ,&!€$-- 

images  vaincs. 


et  ARCAGAMBIS 

Peuvcnr-elles  rcglcr   nos  pUiûrs  ou  n<* 

peines  , 
l*ns  en  être  frappé  ,  j'ay  rcvJ  mille  foî« 
Arca  g  amb  is. 
Vous  rêvés  en  Sujets  8>c  nous  rêvons  A 
Rois. 


-^^^ 


«CENI 


T  R  A  G  E  D  I  f.  15 

SCENE       III. 

THAMIRE,  LA  NOURRICE; 
ARCAGAMBIS,  NABOTAS. 

T  H  A  M  I  R  E. 

Tn  N  croirai-je  le  bruit  qui  vient  de  fc 

répandre,  * 
Seigneur  ,  un  Etranger  qui  ne   peut  fc 

dcfFcndrc 
Et  qui  dans  votre  Gour  fc  croie  en  fureté  , 
£ft  dans  ce  momc  inftant  par  vôtre  ordre 
arrcre. 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  s. 

J'ay   de  jiiftes  raifons  pour  immoler  ce 

ttaîcre  , 
Et  quand  il  fera  mort  je  tes  ferai  conno'rre. 

B 


14  ARCAGAMBIS 

T  H  A   M  I  R  E. 

AH  /  Seigneur  ,   quel  arrêt  allés  -  vous 
prononcer  > 

Arcagambis- 
C'ell:  un  ordre  des  Dieux  qui  vient  de 
m*y  forcer  , 
Et  je  vais  le  livrer  au  p!us  cruel  fupplicc, 

T  H  A  M  I  R  E. 

Les  Dieux  ordonncroient  une  telle  în- 
juflice  î 
Ce  Héros  de  ces  Dieux  retrace  la  grandeur 
Par  toutes  les  vertus  qui  régnent  dans  foa 

cœur. 
Lorfque    dans  cette   Cour  votre    amitié 

l'arrcte, 
Pouvés-vous  vous  rcfoudrc  à  profcrirc  fa 
tcre  2 


TRAGEDIE.  15 

Non  ,  je  ne  verray  point   ce  fpcdaclc 
odieux  , 
Et  la  mort  fecourable  en  privera  mes  yeux. 
Arcagambis. 
Ce  tranfport  imprévu  me  furprend ,  & 
j'ignore 
Quel  fecret  intérêt  vous  force  .  .  .  • 

T  H  A  M  I  R  E. 

Je  l'adore. 
Arcagambis. 
•  Vous  l'adores  ^  &  moi  î 
Th  A  M  I  RE. 

Je  ne  vous  aime  plusi 
Vous  fériés  fur  mon  cœur  des  efforts 
fupcrflus. 
Conduite  dans  ces  lieux  par    Tordre  de 
mon  Fcrc , 

Bi^ 


U  A  R  C  A  G  A  M  B  I  s 

Je  vous  vis  ,  6c  Ton  cKoix  avoit^de  quoi 

me  plaire  , 
Mais  Gargame  parut  ^  je  m'en  laiffai  cbar- 

mer. 
Et  pour  aimer  tcûjouiSj^  c'cil  luy  qu'il  faut 

aimer. 

A  R  c  A  G  A  M  B  I  s. 

Vous  avoiics  fans  lionre  uu  amoar  te* 
nierai  rc. 

T  H  A  M  I  RB. 

Je  rougiroi»  Seigneur  ,  fi  je  pouvoIs.]1c 
taire  , 
J^e  me  reproches  rien  ,  mais  applaudiflfés* 

vous 
De  n'être  pas  encore  devenu  mon  Epoux» 
ArcagAmei  s. 
Je  le  ferai  bien-tor^  perfide,  &  flms  rien 
craindre , 


TRAGEDIE.  17 

A  tpe  garder  ta  foi,  je  fçaurai  te  contrain- 
dre i 
Puifquc  Gargamc  fcuJ  peut  nuire  à  mon 

amour. 
Lui  feul  en  deviendra  la  vidimc   en  ce 

jour.  '       \J^ 

il  s'en  V4. 


B  iij 
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7v>^  /vy»  ?snA  AnA  /W*!  TWi  aK^  AnA  Arv^  )vv^ 

SCENE      IV. 

THAMIRE,  TETONICE. 

T  E  T  a  iN  I  C  E. 

XTOus   vous  creufcs  vous-même  un 

affreux  précipice  , 
Oh  Ciel  qu'avcs-  vous  dit  i 

T  H  A  M  I  R  E. 

Ah  chère  Tetonice  ! 
Bans  rétat  où  je  fuis ,  au  comble  du  mal- 
heur ,. 
Je  dois  quand:  je    le  perds,  avoiicr  mon 

vainqueur  , 
Gargame  va  périr  ,  &  mon  ardeur  fidèle 
M*ordonne  de  le  fuivredans  la  nuis  ctci- 

Bcllc* 
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Tetonice. 
Ce  fccrct  à  jamais  dévoie  être  celé. 

T  H  A  M  I  R  E. 

Je  voulois  le  cacher  ,  mais  Tamour  à 
parlé. 
Je  dctefle  le  Roy  ,  pour  augmenter  fa 

peine 
Je  prctens   à  fcs  yeux  faire  éclater  ma 

haine  ^ 
Et  malgré  tous  fes  foins,  quoiqu'il  puifTc 

m'offrir , 
L*accablcr  de  mépris ,  l'en  convaincre  ÔC 
mourir. 

Tetonici. 
A  de  tels  fcntimensme  fcrois-je  attendue  ? 
Rendes  ,   rendes   le   calme  à  vôtre  amc 
éperdue  ^ 

B  m7     - 


lo  A  R  C  A  G  A  M  B  I  s 

Un  cranfport  violent  a   trouble  votre  et 

prit  , 
De  mes  fages  confeils  voili  donc  tout  k 

fruit  ! 
Je  ne  condamne  point  vôtre  amour  pour 

Gargame  , 
C*eft  un  Prince  accompli  ^  mais  dcTics- 

vous  ,  Madame  , 
Faire  de  cet  amour  Tavcu  trop  indifcrct  > 

T  H  A  M  1   R  I. 

Je  fuis  femme  ,  &  tu  veux  que  je  garde 
un  fecret  l 

Tetonice. 

Ah  !  Madame  en  ces  lieux  Arcagambi» 
s'avance. 

T  M  A  M  I  R  E. 

Le  ycrwi-jc  toujours  ,  évitons  l*  ptc* 

fencc. 


TRAGEDIF;  •^âi 

s  C  E  N   E     V. 
ARCAGAMBIS,  THAMIRE, 
TETONICE. 
Arcagambi  s. 
.  TJ  Appelle    par  Tamoiir  je  reviens   fur 

mes  pas  , 
^  Mais  Dieux  où  courrcs-voiis  > 

Th  A  M  r   R  E. 

OÙ  tu  ne  fera  pas. 

Tyran  tu  crois  éteindre  une  fi  belle  flâmc  , 

.   Ou  donne  moi  la  mot t ,  ou  rends- moi  luoii 

Gargame  j 

En  vain  dans  la  prifon  on  le  cache  au* 

jourd*huy. 
Mon  cœur  malgré  tes  foins  y  foûpirc  au*4 
lui. 


^a  ARC-SGAMBIS 

S  CENE     VI. 

Arcagambis,  feuL 

T"    A  perfide  me  fuir ,  quel  projet  forme- 

t'ciîe  y 
Je  n'en  fuis  plus  aime ,  ringratte ,  Tin- 

fîcîellc  , 
Elle-même  à  l'inftaHt  vient  de  m*en  affu- 

rer  : 
Mon  malheur  cft  certain  je  ne  puis  Tigncv 

rer  , 
Malgré  tous  mes  bienfaits  ôc  ma  tcndreflc 

extrême  > 
Quand  je  veux  fur  fon  front  mettre  le 

Diadème  , 
Croit  -  elle .  impunément   déshonorer   le 
mien  ? 


TRAGEDIE.  ij 

cW  <A4«  rW  rW  <^    c^  (\«  r^    «^  <^  r^  r^  «W 

SCENE     VIL 
NABOTAS,  ARCAGAMBIS. 

N  A  B  O  T  A  s. 

T   E  Prince  vous  demande  un  moment 
d'entretien, 
Arcagambis. 
Qu*ofc  t*il  demander  ,  quoi  malgré  fon 

ofFenfc 
Le  traître  pourra-t*iI  foûtenir  ma  prcfencc  ? 
Qu*il  vienne  ^  j'y  confens ,  mais  qu'il  n'cf- 

pere  pas 
Apres  notre  cntrevcuë  éviter  le  trépas^ 


4^ 
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SCENE      VIII. 

GARGAME,  ARCAGAMBIS, 
HIERBAS,  NABOTAS. 

Al^C  Aa  AU  BIS. 

/^  Uel  fecrct  important  as-tu  donc  â  , 

nVaprcndre  ? 
De  tes  noirs  attentats  pourras- tu  te  dcf- 

fendrc> 
E(l-ce  ta  grâce  enfin  que  tu  viens  de«: 

mander  ? 

GaRG  AME. 

Mes  pareils  ne  font  faits  que  pour  en 
accorder  , 
Et  loin  que  le  trépas  ait  rien  qu'ils  ap- 
préhendent , 

Les 
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Les  Héros  du  même  œil  le  donnent  6C 
Tac  tendent  -, 

Arcagambis. 
Ordinaires  difcours  de  ces  Avanturier« 
Qui  vicnnent^hez  les  Roi«  faire  les  grands 
Guerriers. 

Ga  rg  a  m  e. 
Portés  plus  (de  refped  au  fang  qui  m** 
fait  naître. 

Arcacambis. 
E(l-tu  Roy  > 

G  A  R  G  A  M  £ . 

Je  fuis  plus  ,  je.  fuis,  digne  de  rêtrc  : 

Arca  gambis. 
Je  EC  vois  rien  en  toi  qui  puiflc  m'aff 
furer 

Q^rà  l'cclat  de  qs  rang  ru  doive  afpircr  , 

G 
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£t  les  Dieux  proredeurs  des  Souverains 

Monarques , 
Sur  leur  front  glorieux  en  impriment  les 

marques. 

G  A  R  G  A  M  J. 

Je  ne  puis  être  iflu  que  d'illuftrcs  aycux  ^ 
Et  j*cn  crois  plug  mon  cœur ,  que  le  fort 
^  les  Dieux. 

A  RC  A  GAMBI  s. 

Tu  ne  fçais  dans  quel  fang  tu  puifas  u 
naiffance  , 
Et  tu  m'ofes  parler  avec  tant  d'arro^anceî 

G  A  R   G  A    M  I. 

Tous  ceux  qu'à  de  hauts   faits  le  Ciel 
à  deflinés. 
N'apprennent  que  bien  tard  de  quel  perc 
ils  font  nés  ; 
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Mais  je  connois  ma  meie,  (5:  je  fçaft  qu*ellc 

cft  Reine  , 
Ec  du  moins  d'un  côté  ma  naiflancc  eft 

certaine  j 
Pour  l'autre  c  eft  à  vous  de  m*eo  rendre 

•  éclairci  , 
Et  ce  fcul  Intcret  me  conduifoit  ici  : 
Si  tH  veux  de  ton  fort  penetrgr  le  myfiere 
Ah  Grafid  Arcagambii  va  demander  tort 

Père: 
Me  die  P^n refilée  .  ...  .  > 

Hélas  /  qu'ai-jc  entende  , 
Qi^c!  trouble  dans  mes  (tnrçe.  nom  a  rc» 

pandu  ,        - 
Pantcûlée  j  ô  Ciel  ! 


zB  ARCAGAMBrS 

0 

G  A   R  G  A  M  ï. 

D'où  vient  cette  furpriTc? 
A  me  dire  fon  fils.  Seigneur,  tout  m*au- 
torife. 

Arcagambis. 
Quel  fîgne  peut  ici  prouver  ce  que  tu 
dis  ? 

G  A  R  6  A  M  E. 
L*oreiIIc  d'un  Sanglier  que  je  porte. 
Arcagambis  remhrajfant. 
Ah  I  mon  fils  !' 

G  A   R  G  a  M  E. 

M07  vôtre  fils  ! 

Nabotas  au  Roy. 
Mou  ame  a  lieu  d  être  étonnée  ; 
Seigneur  ,  vous   qui  jamais  au  joug  de 
l'hymenéc 


TRAGEDIE.  29 

N*avés  aflujctti  vôtre  invincible  cœur. 
De  trouver  un  enfant  vous  avcs  le'  bon- 
heur î 

A  R  C  A  G  A  M  B  ï  s. 

Je  fus  jeune  autrefois  ,  &  g'-^idé  par  la 
gloire 

Je  courus  l'Univers  fuivi  de  la  vidoirer 

Un  jour  me  rcpofanc  au  bord  du  Ther- 
mcdon. 

Mon  courfier  près  de  m<iy  paîfTant  fur  le 
gazon  , 

Je  le  vis  emporte  d'une  fougue  foudalne. 

Courir  m.ilgrc  ma  voix  dans  la  Forêt  pro- 
chaine y 

Je  le  fuis ,  )e  le  joins  ,  mais  quel  étonner 
ment  , 

Lorfque  Panfcfilcc  en  ce  même  moment 

C  iij 


|o  ARCAGAMBIS 

Fit  briller  à  mes  yeux  plus  d'apas  ,  plus 

de  grâce 
Que  Venus  n'en  offrit  au  grand  Dieu  d« 

la  Thracc. 
Elle  fuyoit  alors  un  Sanglier  furieux 
Prcr  à  trancher  le  fil  de  Tes  jours  précieux  î 
Je   vole  à   fon  fecours  ,  ^  d*une  maîri 

hardie 
Je  triomphe  du  monûre  6c  le  îàiffe  fans 

vie. 
Sans  perdre  un  feul  inftanr  refpeducux 

vainqueur  , 
J'aportc  à  Tes  genoux  Se  fa  hure  &c  mon 

cœur  ; 
Je  vis  dans  fes  beaux  yeux  ^  que  troubloit 

maprcfcnce  , 
Eclater  plus  d'amour  que  de  rcconnoif- 

fancc  , 
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D  fouvenir  charmant  du  prix  de  mes  tra- 

vaux  ! 
L'hymen  nejl  pas  toujours  entoure  de  fiami 

he4HX , 
Le  Temple  étoic  trop  loin ,  &  fan  j  céré- 
monie 
Cette  Reine   avec  moi  confentit  d*êtrc 

G  A  R  G  A  M  ï. 

Je  vous  dois  donc  k  vie. 

Arc  A  GAMB  is. 

Oiii  ,  c'cft  dfr  cet  amour  ; 
De  cet  hymen  fecret  que  tu  reçus  le  jour. 
Je  veux  que  mes   Sujets  que  je  vais  en 
inftfruire  ' 

RcconnoifTcnt  en  toi  l'héritier  de  l'Empire. 
Mais  tu  me  céderas  la  Princeiïè ,  mon  filf. 

C  iiij 


it  ARGAGAMBIS 

G  A  R  s  A  M  E. 

(Jjii  moi  vous  la  ccder ,  moi  Seigneur  ; 
je  ne  puis. 

Ane  AG  AMEI  $• 

Tu  veux  raimer  toujours  ? 

G  A  H  G  A  M  E. 

Rîcn  ne  peut  m*cn  (îiftrairr» 

A  R  C  A  C  A  M  BX  s, 

Di9HX  je  n'ai  plus  de  âls  / 

G  A  R  G   A  ME. 

Dreux  je  *  n'ai  plus  de  père  !  ' 
Nabotas  à  Gargame. 
Par  de  tels  fcntimens  n'allés  pas  vouj 
trahir  , 
Paifqu'il  cft  votre  pcre  ,  il  lui  faut  obéïr. 
G  A   R  G  A    M    £• 
Noii  ,  non  lorfqu'il  prétend  me  ravir 
ce  que  j'aime 


TRAGEDIE.  ii 

Je  ne  rcconnoît  plus  fa  piiifTance  fuprême. 

Nabotas  4t4  Roy. 
A  vôtre  âge  l'on  doit   craindre  k  nom 

d'époux, 
La  Pf incefle  Seigneur  lui  convient-  mieux 
qu'i'vous. 

Arcagamiis  à.  G4rgam€> 
Puifqu'cnfin  tu  ne  peut  étouffer  ta  tcn* 
drefli , 
Je  vais  pour  te  punir  époufcr  la  Princeûfc. 
Gaxgaaie. 
Et  moi  y  je  ne  craint  point  un  fort  fi 
rigoureux  , 
Thamirc  m'a  promis  de  couronner  mes 

feux  ; 
Je  fj^i  que  rien  ne  peut-  ébranler  fa  conf- 
tance  , 


J4  A  R  C  A  G  A  M  B  I  S 

Je. fuis  fur  de  fa  foi  de  fa  pcrfeverance  •, 

Vous  prétendes  en  vain  difpafer  de  fon 

cœur  , 
G*eft  un  prix  qui  n'eft  dû  qu*à  ma  fidclc 

ardeur  *, 
Adieu  . .  Je  vais  Seigneur . .  Dans  ce  pcril 

extrême  .  . . 
Que  vais -je  faire  ,  hclas  !..  Je  Tignorc 

moi-même» 

//  s'efpvd» 
N  A  a  o  T  A  s. 
Il  n'en  faut  pgint  douter ,  Gargâme  en 

ce  moment 
Va  trouver  la  Princcflc  en  fon  apprtc- 

ment  *, 
Prcvcncs  fes  deflcins ,  ordonnés  qu'on  le 

fuivc  ^, 


TRAGEDIE-  f  j 

S'il  parvient  à  la  voir  ,  fton  ardeur  cft  â 

vive 
Que  loin  de  redouter  vôtre  juftecourroux; 
Il  pourroitbien.  Seigneur,  ripoufcr  avanc 
vous. 

Arcagambis* 
AlIcs  V0U5  oppofer  vous-même  à  fon  paC- 

fagc. 
Coures  cbcr  Nabotas  .  .  .  ^ 
N  A  B  o  T  A  s. 

Comptés  fur  mon  courage  ^ 
Je  fçaurai  de  ce  foin  dignement  m'ac- 

quitrer ,    ' 
Malheur  à  votre  fils  ,  s'il  m*ofc  refîftcr. 
Jls\n  Vd. 


fi  A'RCAGAMBIS 

SCENE       IX. 

ARCAGAMBIS  fenl. 

QUels  combats  tout  à  coup  s'élcvcnC 
dans  mon  amc  , 
Souffrirai -je  qu'un  fils  outrage  ainfi  ma 

flame  ? 
Non ,  fi  jufqu'à  ce  point  il  ofc  me  braver  > 
Des  horreurs  de  la  mort  rien  ne  peut  le 

•fauver. 
^e  dis-jc  /  c*efl  mon  fils ,  ma  plus  chcrc 

cfpcrance  , 
il  a  jufqu'à  ce  jour  ignoré  fa  naifTance  , 
Je  viens  de  Ten  inftruire  ,  ôc  pcre  rigou- 
reux 
Je  le  condamncrois  au  fort  le  plus  affreux  ! 

Ah! 


TRAGEDIE  37 

J^h  !  rien  n*cft  comparable  au  tourment 

que  j'endure  ; 
Ecoute  Arcagambis  la  voix  de  la  nature  ] 
Elle-même  te  parle  ^  Ôc  veut  te  retenir  . .  i 
Il  aime  la  Prince/Te ,  ôc  je  dois  I*en  punir .  • 
L*amour  me  le  prefcrit  ^  c'cft  lui  que  i*em 

veux  croire  ...  j 

Non  CCI  ordre  barbare  offenfc  trop  ma 

gloire  .  .  • 
Que  ferai- je  .  .  Tous  deux  m'agitent  tout 

à  tour  .  . 
Dieux  !  ne  puis-je  accoifder  la  nature  5ç 
l'amour. 


D 
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SCENE      X. 

ARCAGAMBIS,    HIERBAS^ 

T  E  T  O  N  I  G  E. 

T  £  T  O  N  I  C  K. 

jfV^  î  Seigneur  écoutes .  .  . 

H  I  E  R  B  A  s. 

Seigneur  ,  daignés  m*cntcnclrc. 
T  E  T  o  N  I  c  i. 
Je  riens  vous  informer ... 

H  I   I  R  1  A  f . 

Je  yiens  pour  vous  apprendre  .  .  : 

T  E  T  o  N  1  c   i. 

Tluniire  au  dcfefpoir  ... 

H  I  E  R  1  A  J. 

Le  Prince  malheureux  .  .  7 
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Arcagambis. 
Parles  l'un  après  laurrc  ,  ou  taifcs-Tous 
tous  deux. 

H  1  E   R  B  A  s. 

Anime     des    tranfports    qu'on    tendre 

amour  infpirc  , 
Le  Piincc  en  vous  quittant  à  couru  chés 

Thamirc, 
Kabotas  de  U  porte  ayant  fçu  s'cn^parcr. 
Lui  dit,  on  n'cv.trc  point,  &:  moi  je  veux 

entrer  ^ 
Repond  en  l'attaquant  votre  fi's  en  ftiiic  , 
Er  dans  le  même  inftant  le  |^r'vc  de  h  vie» 

Arcagambis. 
Qjoi  le  fier  Nabotasauroit  pu  fuccombcr! 

H  I  E   R  B  A    S. 

Seigneur  du  premier  Coup  nous  Tavoiis 
YÛ  tonpber.  D  ij 
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Alors  de  ce  Héros  redoutant  le  courage  , 
\qs  Gardes  effraies  lui  livrent  le  pafTagc  , 
Il  vole  vers  Thamirc ,  il  la  voit  ,  mais  o 

Dieu  î 
Q^îcl  rpedacle  fatal  fe  prcfente  à  fes  yeux  ! 

T  £  T  o  N  I  Ç  £. 

Au  bruit  qu'on  avoit  fait  la  Princcffc- 


cronnec 


Cioïanr  q  ic  vous    veniés  prefler    ygcrc- 

LynuDce  y 
R.eî:co:;:rc  par  malheur  un  poîg'jarJ  foas-, 

fa  main  , 
Et  malgré  nos  efforts  le  plonge  dans  fon 
fcin. 

Arcagamb  I  s,. 
Dieux  ! 

£6   • 
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H    I    E   R   B  A  s. 

Girgamc  arrivant  la  voit  pale  &c  fanglanre; 

Dans    cjuel    f une  fie   état   trouvai -je    7n9n 

Amante, 

Lui  dit  -  il  ? 

T  E  T  o  N  I  c  E. 

Ah  !  fay  cru  voir  arriver  le  Roy, 

Lui  dit -elle  ? 

H  I  E  R  B  A  s. 

Il  fallait   croire    qns  cétoit  mol  ; 

Lui  dic-il  î 

Je  vous  ferds  adêrable  Thmire. 

Tetonice. 

EHe  veut  lui  répondre  ,  &:   foudain  clic 

expire. 

Arcacajubis; 

L*ingrate  ei   expirant   n'a   point  brisé 

mes  fers  ^ 

D  iij 
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Et  je  les  porterai  jafques  dans  les  enfers.. 
Meurs,  meurs  Arcagambis  ,  tu  ne  peut 

lui  furvivrc  , 
Ton  malheureux  amour  t'ordoniae  de  la 
fuivre. 

Il  fe  tue. 
Ce  jour  par  nôtre  mort  devoir  être  mar- 
qué , 
Jufles  Dieux  !    ccn  efl  fait ,  mon  fonge- 
(çd  expliqué. 

On  emporte  Arcagambis* 


TRAGEDIE.  4f^ 

<^5vS  Afv'i  /Vv^  aJvS  /Vv\  /vÎ^  A<vS  Arv^  -^ïS^  <vv^ 

SCENE     DERNIERE. 
GARGAME,  HIERBA^.. 
GARDES. 

G  A  R  G  A  M  E. 

^r^  Dcflin  trop  cruel  I  6  pcrc  trop  bar- 
bare ! 
Ta  rigueur  de  Thamirc  à  jamais  me  féparc. . 
H  I  £  R  lA  s. 
Ces  reproches  font  vains ,  vcrfcs  plutôt 
des  pleurs , 
ie  Roy  vient  d'expirer. 

G  A  R  G  A  M  E. 

O  comble  de  malheurs  ! 
Je  perds  en  un  feul  jour  la  Princcflc  , 
&  mon  pcrc  ^ 

D  iiij 
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Et  je  refpirc  encore. 

H  I  E  R  B  A  s. 

Cette  perte  eft  légère; 
te  Thrône  doit   Seigneur    adoucir   vo« 
regrets. 

G  A  R  G  A  M  E. 

Qnclle  nuit  tout  à  coup  obfcurcit  ce 

Palais , 
ï)e  quels  lugubres  cris   retcntifTenc    ces 

voûtes  , 
La  foudre  des   enfers  vient  d'entr^ouvrir 

les  routes  -, 
Quel  invifibic  bras  m'y  traîne  malgcé  moil 
<2H^vo^S'i^  ^'^  ^^^^  ^^  Stix,  la  PrincefTc 

&  le  Roy  ? 
lis  font  prêts  à  monter  dans   la  barque 

fatale  , 
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Ne  croies  point   fans  moi  paffcr  Tonde 

infernale  ; 
Arcagambi«,Thamirc  . .  attendes,  je  vous 

fuis  j 
En  vain  je  les  appelle  ^  ils  font  fourds  à 

mej  cris. 
Déjà  le  vieux  Nocher  à  quitté  le  rivage  ,, 
Mais  je  fçaurai  bien- tôt  les  atteindre  à  lir. 

nage  , 
Et  les  flots  enflâmes  ne  m'arrêteront  pas  . ...      * 
Belle  Thamire  ,  enfin  je  revois  tant  d*ap« 

pas , 
Ah  !  puifque  je  retrouve  une  amante  & 

chère. 
Je  ne  vous  quitte  plus  .  .  .  que  vois  -  je  ! 

c'eft  Cerbère, 
H'  répand  dans  mon  coeur   fon    funeftc 

poifon   , 
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Tifiphonc  a'' fur  moi  fccoué  fon  tifon  j 
Mais  quoi  tout  difpiroic  ,  &  mon  mal- 
heur extrême 
Me  ramené  en  des  lieux  plus  craint  c^uc 

l'enfer  même  ; 
Bravons  par  le  trépas  un  fort  trop  inîiu* 

main 
Que  ce  fer  .  •  . 

FI  t  B  R  fi  A  S^^* 

Ah  !  Seigneur . .  . 

G  A  H  G  A  M  E. 

Quoi  tu  retiens  ma  main  } 
tai/Tc  -  moi  terminer   des  jours    que  jç 
detefte. 

H  I  E  R  B  A  s. 

Vous  n'accomplilés  point  un  dcffcln  fi 
funcfte  , 
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Vous  vous  dcYcs  Seigneur  au  foin  de  vos 
~  Etats. 

G  A  X  c  A  JM  i; 

Il  faut  donc  m'immoler  en  ne  me  tuant 
past 

fIN. 
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ACCOMPLI. 

COMEDIE 

Reprefentée  pour  U  première  fois  par 
Us  Comédiens  Italiens  ordinai- 
res du  Hoy  7^6  J"»///^^  i?^?» 


A    PARIS, 

"Chez  B  RI  A  s  s  G  N  ,  më  S.  Jacques 
à  la  Science. 


M.  DCC.  XXIX. 

^^vec  Approbation  &  Privilège  duRoj. 


Je  ne  crois  pas  que  Monfieur  Gearî- 
lette  fok  fâché  de  ce  que  je  l'ai  nommé 
dans  cette  édition  du  nouveau  Théâtre 
Italien,  qui  eft  rempli  de  plufieur s  bon- 
nes Pièces  de  fa  façon  •&  qu'il  a  tou- 
jours donné  -fans  aucune  rétribution  au 
Théâtre. 


s 

!^ 

1 

?^ 
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1^^^^ 

'm 
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^^ 
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À     M  A  D  AM    E 
LA    MARQUISE 

DETOURNON 


I    A  D  A  ME 


Tuifyue  c'ejl  vous  qui  far  voire 
Jtpprolaûon  m'avez,  déterminé  k  don^ 
ncr  cette  Pièce  de  Théâtre  au  Pu^ 
hlic  ,  pouvoiS'je  raijonnabUment  dou* 
ter  de  la  rcujjite^  Ao;/,  M  a  d  A  m  e  > 
perfonne  ri  ignore  la  jujlejfe  d'efprit 
avec  laquelle  vous  penfez,  ,  ^  qu'il 
cjl  peu  de  perfomes  de  votre  Jexe  ^ 

Aij. 


Je  wtré  unàitïon  qui  fuiffmt  njcus 
être  comparées  ;  7ie  craig77e[ pas, Ma- 
dame ,  e?^  mettant  votre  nom  a  la  tète 
de  cette  Comédie  que  fuivant  le  fiile 
ordinaire  des  £pii  res  dédicatoires  ,je 
m  étende  ici  jur  votre  élogeh  cette  entre • 
prije  ejl  au-dejfus  de  mes  forces  ^  je  me 
contenterai  de   vous  avouer  que  je 
compterois  pour  peu  de  chofes  ces  gra- 
ees  dont  la  nature  vous  a  été  prodigue  ^ 
fi  elles  nétoie?tt  accompagnées  de  cette 
bonté  ejr  de  cette  affabilité ,  qui  vous 
gfigne  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  oM 
ïhonneuv  de  vous  cqnnoitre  i  mais  ce 
qu^il  y  a  de  plus  admirable  en  vous  y 
Madame, c^ji  quunie  depuis  flufieurs 
Années  au  plus  aimable  Seigneur  d& 
Ift  Cour ,  vous  avez,  trouvé  le  fe^cret 
/ie  £Qnferv,er  ^   même  d'augmenter 
fa  tendrejfe ,  cela  ne  fefait  point  fans 
une  efpece  d\enchantement  dont  vous 
feule  êtes  capable  ;  pardonnez,  Mada- 
me ^fi  témoin  de  cette  uyiion  charmante 
jbfe  ici  la  publier  hun exemple  auffi 
jrare  &  prejc/ue  unique ,  ne  put  êsrjg 


exfofeau  trop  grand  jour,  je  m\[lime 
heureux  d'avoir  trouvé  ïoccajion  de 
vous  en  témoigner fubli(^uement  mon 
Admiration,  ^  lefrofondrejfecfavec 
lequel  ]  ai  l'honneur  d'être  , 


MADAME, 


Yotre  très-humble  &  très-obeiOant 
[  Serviteur  Geullette. 


A 


»^J 


6  ACTEURS. 

PANTALON. 
JILVIA. 
LISETTE. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  r^let  de  Tmaîon. 
LEANDRE. 

T  RI  V  EL  I  N  Valet  de  Leandre. 
Efclavcs  Turcs  danfans ,  &  chantans. 
La  Scène  eft  k  Livonme, 


L'HOROSCOPE 

ACCOMPLI. 

COMEDIE  EN  UN  ACTE- 


SCENE    L 

Le  Théâtre  repre fente  un  falon  de  U 
maïfon  de   Pantalon, 

P  A   N  T  A  LON   feuL- 

Ue  je  me  piqué  mal-à-pro- 
pos  d'une  dangereufe  deli-- 
catefTe  îtout  prêta  me  marier, 
maître  abfolu  du  fort  de 
la  païuiuic  que  j*époufe  ,  je  m'avife  de 
vouloir  pénétrer  dans  l'avenir  ,  je  veux  • 
fçavoir  fi  elle  m'aime  ,  fi  elle  me  fera 
toujours  fidelle  ,  &  ce  qui  fait  encore  la 
fottife  de  ma  curiofité  ,  c'eft  que  je 
ferois  menacé  di;  fort  le  plus  malliea- 

A  iiij 
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reux  que  je  ne  laifîèrois  pas  de  con-^ 
dure  raffaire.  Voilà  les  hommes  ,  ils 
ont    plus  d'empreiTement  à    s'inftruire 
de  leur  infortune  qu*à  la  pre'venir  ,  je 
fuis  fur  même  que  fi  le  Doéleur  Lan- 
ternon  qui  paffè  dans   tout  Livourne 
pour  infaillible  dans  fes  prediélions  me 
menace  de  quelque ^  cataftrophe  je  It 
traiterai  de  vifionaire  ;  mais  en  revan- 
che ce  fera  le  plus  habile  homme  du 
monde  s'il  flatte  ma  paflion  d'un  favo- 
rable  augure  ,  ce  qui  peut  me  rafîurer 
dans  le  péril  que  je   vais  tenter  ,  c'eft 
que  Silvia  depuis  Page  de  deux  ans  que 
fon  père  me  la  laiiïa  en  mourant,  n'a 
point  vu  d*autre  homme   que  moi  , 
j'aurai  foin  même  après  notre  mariage 
de  lui  faire  continuer  ce  genre  de  vie  , 
&   je   ne  crains  point  que  la  compa- 
gne que  je  lui  ai  donnée  puifle  lui  gâr 
ter  l'efprit   ;  elle  eft    auffi   innocente 
qu'elle  ,  quoi  qu'un   peu  plus  âgée  ; 
&  toutes  deux  ont  reçu  la  même  édu- 
cation :  je  fuis  dans   une  impatience 
extrême  ,  il  n'y  à  qu'une  demie   hcûe 
d'icy  chez  notre  Aftrologuc  ,  &  il  y  a 
plus  de  quatre   heures    qu'Arlequin  y 
cft  allé  ;  mais  enfin  le  voici.  Eh  bien 
m'apporte-tu  de  bonnes  nouycUcs»? 
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S    C  E  N   E   I  I. 
PANTALON  ARLEQUIN. 

A  R  L  EQ^U  IN. 

MA  foi,  Monfieûr,  je  ne  fçais  rien; 
Pa  n  ta  lon. 
Comment  donc  ,  qu'es-ce  que    cela 
fignifie  ?  N'as-tu  pas  trouvé  le  Do<5leur> 

A  R  L  EQUIN. 

Pardonnez-moi  ,Monfieur;nous  nous 
fommes  entretenus  enfemble  pendant 
plus  de  deux  heures  fur  TAflrologic. . . . 
Ah  l'habile  homme  î 

Pantalon- 
Je  le  fçais.  Allons  au  fait.    - 

Arlequin. 
tl  ëtoit  dans  fon  Cabinet  la  tête  ap- 
puyée fur  fà  main  ,  ôt  lifoit  tout  haut 
dans  un  grand  Livre  :  Mercure  eft  en. 
conjondlion  avec  Venus  (  difoit-il  fanr 
me  voir.  )  Bonne  année  pour  les  Maris 
jaloux  ,lui  ai-je  répondu. 

Pantalon. 
Limpertinent  î  ôc  qu'a  dit  le  Do<5ïeur 
à  cette  fottife. 

Arlequin. 
U  n'a  pu  s'cmpccher  de  rire  &  m'a  fait 
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afïèoirà  fes  cotés,  alors  je  lui  ai  preren- 
té  le  papier  que  vous  m'aviez  donné  ; 
il  a  Elit  la-defTus  plufieurs  ronds  avec 
un  compasjupiter  cft  rétrogradant  a-t- 
il  dit  ,  le  Capricorne  domine  ,  Satur- 
ne eft  fon  defcendant  ou  fon  montant  ; 
que  diable  fçais-je  moi.  Enfin  Mr.il 
a  barbouillé  tout  cela  dans  cette  Eettre. 
Pantalon. 

Et  donne  la  donc  !  voilà  bien  des 
difcours  inutiles. 

//  Ut. 

î>  Que  tu  efl: heureux! tu  plais  par  tout 
«  où  tu  te  trouve  ,  ta  feule  prefence  inf- 
5)  pire  la  joye  ,  8c  tu  feras  marié  dans 
5>  le  jour  à  Tobjet  que  tu  aimes  fans 
»  craindre  les  fuites  prefque  ordinaires 
»  de  rhimenée. 

Je  ne  me  fens  pas  deplaifir.' 
Arl  equin. 

Doucement,  Monfieur ,  ceci  n'a  riea 
qui  vous  regarde  ,  &  c'eft  mon  Horof- 
cope  que  le  Dodleur  a  tiré  par-defTus  le 
marché. 

Pantalon. 

Comment  maraut  ton  Horofcope  ? 
Arlequin. 

Oui  Monfieur,  voilà  le  vôtre. 
Pantalon   In, 

î>  Que  qui  tu  fois ,  fi  tu  penfe  au  ma- 
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»  riage  ,  ton  front  eft  dcftiné  à  dVtrdfn- 
»  ges  avancures  ,  laiflè  à  ton  neveu  le 
a>  foin  &  la  gloire  de  défricher  le  cœur 
»  d'une  jeune  innocente  que  tu  aimes  ; 
j>  fon  premier  abord  fera  plus  d'im- 
»  prefTion  fur  elle  que  toutes  tes  froi- 
w  des  careflès.  Ah ,  ah,  ah,  c'éft  là  mon 
Horofcope  ? 

A  R  L  EQUI  N. 

Apparemment. 

Pantalon. 
Ouïe  Doéleur  n'eft qu'un  afne,  ou 
tu  ne    lui  as  pas  donné  ma  nativité. 
Ar  lequin. 
Eh  Monfisur  la  voilà  au  dos  de  votre 
Horofcope. 

Pant   alon. 
Cela  étant  ,  le  Doéleur  malgré  cet-^ 
te  grande  réputation  qu'il  s'eft  acquife  , 
n*eft  qu'iuî  ignorant  ,  je  n'ay  jamais  eu 
de  neveu. 

Arlequin. 
Et  que  fçavcz-vous,  Monfieur,  je 
vous  a^  entendu  parler  d'une  Sœur. 
Pan  talon 
Bon,  elle  eft  morte  fans  avoir  jamais 
été  mariée;il  y  a  environ  vingt-cinq  ans 
qu'elle  périt  le  plus   malheureufement 
du  monde  fur  les  côtes  dans  une  petite 
barque  ,  en  fe  promenant  fur  mer  avec 
fo.  gouvernante  j  ainfi  les  obfervations 
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dci'Aftrologue  font  fauflès ,  &j'epoufe 
Silvia, 

A  RLE  QU  IN, 

Quelle  eft  cette  Sivia  ? 

Pantalon, 
Ttt  le  fçauras  bien-tôt. 

Ar  le  q  u  in. 
Marié  àTobjet  que  j'aime  fans  "crain- 
dre Icsfuites  prefque  ordinaires  de  Thy* 
menéej  o  che  gufto  ! 

P  A  N  T  A    LON. 

Comment  tu  ferois  amoureux  ? 

Ar    equin. 
Gui^  Monricur,amoureux  depuis  trois 
jours  y  mais  amoureux  à  la  folie,  ôc 
mon  cœur  s'efl  envoUé  par  le  trou  de 
cette  ferrure. 

Pantalon. 
Ohimé.  Ce  faquin    aura    vu  fanS) 
doute  Silviaque  je  lui  ay  cachée  jufq  u'à 
ce  jour  avec  tant  de  précaution  ...  ôc 
qui  vous  a  permis  Monfieur  le  maraut 
de  regarder  par  le  trou  de  cette  ferrure. 

A  R  LEQ.U  IN. 

Parbleu  voilà  une  belle  demande.  .  #  : 
Ah  Monfieur  la  gentille  payfanne. 

P   AN.  T  A  LO  N. 

Ah  je  refpire,c'eft  de  Lizett  e  qu'il  eft, 
amoureux  ;  eh  bien  Arlequin  je  te  pro- 
mets de  te  donner  cette  payfanne  pour 

époufc. 
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A  R  L  E  CLUI  N. 

Que  je  vous  ferai  obligé.  Maiï 
Monficur  n'y  auroit-il  pas  moyen  de 
voir  cette  charmante  perfonne  de  plus 
près? 

P   AN  TA  LO  N. 

Oui.  Mais  écoute  ;  cette  Silvia  que 
}*$ime  eft  une  jeune  fille  dont  je  veux 
faire  ma  fcinme  je  voudrois  la  cacher 
aux  rayçn»  même  du  jour,c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  depuis  un  mois  que  tu  eft 
à  mon  fervice^  jetai  laifTé  ignorer  mon 
amour.  Elle  n'a  jamais  vu  d'autre  hom- 
me que  moi.. . . 

A  RLEQuiN  à  part. 

Tant  mieux  pour  lui. 

Pantalon. 

Comme  elle  eft  enfermée  dans  cet 
appartement  fecret  avec  Lizette  -,  dont 
tii-es  amoureux  &  que  je  n'appréhende 
pas  que  ta  figure  me  fafTe  tort  ,  je  vais 
t*y  conduire. 

Pardy  je  ne  donnerois  pas  ma  figure 
pour  la  ficnne. 

Pantalon. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  paiïè 
dans  mon  cabinet  pour  y  faire  quel- 
qu'arrangementau  fujet  démon  mariage 
prochain  ;  fuis  moi  nous  reviendrons 
îici  dans  le  moment. 
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SCENE    III. 

Le  Theam  change  &  refre fente  V appar- 
tement de  S'Uvïa, 

SILVIA   LIZETTE. 

S     I  L  V  I  A. 

QUe  je  m*ennuie,  ma  chère  Lizette, 
dans  ce  trifte  féjour  !  quel  crime 
ai-je  Monc  commis  pour  foufîrir  une  fi 
longue  captivité  ? 

Lisette. 
Nous  ne  fommes  pas  plus  henreufes 
Tune  que  l'autre  ;  mais  le  Seigneur  Pan- 
talon qui  m*a  mis  dès  l'enfance  auprès  de 
vous ,  m'a  aiTuré  que  Ton  traite  ainfi 
routes  les  filles  en  Italie. 
Si  t  V  I  A. 
Cela    peut  être  Lifette,  mai&  Pan- 
talon nous  trompe,  &  je  le  foupçonnc 
de  quelque  mauvais    deflein  ^    malgd 
l'extrême     fimplicité    dans  laquelle  il 
m'élève,  je  fuis  moins  ignorante  qu'ilne 
croit  &  je  fens  que  mon  cœur   n'eft 
point    fait  pour  refter  dans  l'inacSlion. 
Lisette. 
Je  n'entends  rien  à  ce  langage  là , 
mais  je   m'apperçois  efFedlivemcnt  que 
vous  êtes  toute  autre  depuis  quelques' 
jours.^ 
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S  I  L  V  I  A. 

Et  n'en  ai-je  pas  une  jufte  raifon,  P'ân- 
talon  de  qui  je  dépends  (  fans  que  je 
fçachc  pourquoi  )  n'i'a  donné  l'éduca- 
tionlaplus  commune  ;ie  fçais  à  peine 
lire  ,  écrire  ,  &  un  peu  de  Mufiquc  ; 
encore  eft-ce  lui  qui  m'a  fcrvi  de  Maî- 
tre ,  mais  il  a  eu  grand  foin  de  me  cacher 
les  chofesles  plus  efTcnticllcsde  lavie, 
'puifqu'il  ne  m'a  jamais  appris  qu'il  y 
ait  dans  le  monde  des  hommes  faits 
autrement  que  lui.  ^ 

Lisette. 

Des  hommes  faits  autrement  que 
lui  !  Et  comment  fçavez  vous  qu'il  y 
en  ait  ? 

S  IL  VI   A. 

Je  vais  te  l'expliquer  ma  chère  enfant  ; 
j'ai  découvert  derrière  la  tapiffcric 
-qui  eft  au  coin  de  mon  lit,  une  petite 
armoire  ;  il  n'y  avoit  point  de  clef, 
j'en  ay  brizé  la  ferrure  :  &  j'ay  trouvé 
unrrcfor  ineftimable  ,  ce  font  les  livres 
que  tu  me  vois  lire  tous  les  jours  avec 
tant  d'attention  ;  ah  Lifette  les  jolies 
chofcs  quils  contiennent,  ils  font  remplîs 
d'événements  fi  tendres  qu'ils  m'arra- 
chent fouvcntdes  larmes  ;  ici  un  jeune 
Berger  appelle    Céladon  profite  d'une 

Fcte  galante ,  pour  voir  fa  maïtrcfTc  Af- 
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ti'êt  ;  après  avoir  elTuyé  de  fa  parrks 
plus  cruelles  rigueurs,  &c  prêt  à  mourir 
pour  elle  ,  ils  fe  trouvent  tous  deux  à  la 
fontaine  de  vérité  d'amour ,  elle  leur 
découvre  toute  la  fmeerité  de  leurs 
feux  ,  &  ils  s'époufent. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Voilà  une  fin  d'Hiftoire  bien  jolie.^ 

S  I  L  V  I  A. 

Le  Chevalier  Amadis,  fait  mille  ac- 
tions incroyables  pour  plaire  à  la  Prin- 
cefTe  Oriane  qui  le  rebute  ,  parce  qu'el- 
le le  croit  infidelle,  ils  tombent  l*unôc 
l'autre  au  pouvoir  d'un  malin  Enchan- 
teur ;  au  moment  qu'ils  vont  expirer , 
une  bonne  Fée  nommée  Urgande  ,  les 
enlevé ,  6c  les  tranfportc  dans  le  Palais 
d'AppoUidonvAmadisen  y  pafTant  fous 
l'arc  des  loyaux  Amants  ,  fait  con- 
noîtrc  à  fa  MaîtrefTe  rinjuftice  de  fes 
foupçons,  &  ils  s'époufent. 
Lisette. 

Et  ils  s'époufent  !  cela  eft  charmant. 

S  I  L  V  I  A. 

Daphnis,  &  Chloë ,  deux  jeunes  en- 
fans  expofés  &c  nourris  l'un  par  une 
Brebis,  l'autre  par  une  Chèvre  font  éle- 
vés par  des  Pafteurs,  ils  fuivent  eux- 
mêmes  cette  profeiïion  ils  s'aiment  dès 
l'enfance  de  l'ardeur  la  plus  pure:  Daph- 
nis 
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nis  cfl  reconnu  pour  être  fils  d'un  ri- 
che habitant  de  la  Grèce  ,  il  e^  ^^  ^^''- 
fcfpoir  de  voir  que  fa  nâiflance  l'éloi- 
gné de  Chloé  }  cette  belle  Ba-gcre  fe 
trouve  par  la  fuite    être    d'une  condi-; 
tion  égalle  à  celle  de  fon  Amant  ,  &' 
avec  le  confentemcnt  de  leurs  parens , - 
êc  l'applaudiifenient  gênerai  de  toute  la  • 
contre'e  ,  ils   s'époufent/.  • .  &  ils  s'é- • 
poufent. 

Lis  e  t  t  e.  . 
Ah,Madembifelle,ces  avantures  Cotvt' 
encore  plus  touchantes  que  les  autres.- 

S  I  L  V  I  A. 

Bon,  Lifette  ,  je  te  paîlè  fous  filence  ' 
nombre  d^évenemens  Ôc  de  circonftaïi-  - 
ces  de  cette  Hiftoire  ,  fur  lefqu elles  v 
j*ai  toute  l'ignorance  poflible  ,  je  fais., 
mille  raifonnements  plus  confus  les  uns  - 
qijre  les  autres  fur  les  endroits  que  je vnej 
comprends  pas  dont  je  n'ofe  demandera 
l'explication  à  Pantalon ,  ôc  je  cherche 
dans  mon  cfp.rit.  comment  je.  pourrais-; 
m'en  inftru  ire. 

LiSETTB. 

Cela-n'cft  pas  aifc  :  mais-. diantre  fol^v 
icrimportun*-. 


M'' 
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SCENE   IV. 

SILVIA ,  LISETTE ,  PANTALON , 
ARLEQUIN. 

Pan  t  a  l  o  n. 

BOn  jour  aimable  Silvia. 
A  R  L  E  qui  Na 
Bob  jour  belle  mignonne. 

Silvia. 
Et  bien  bon  jour  Monfieur. 

Lisette. 
Ah  ,  Mademoifelle  ,  voilà  fans  doute 
un  de  ces  jolis  hommes  que  vous  aviez 
tant  d*envic  de  connoïtre? 
Pan  t  al  on. 
Vous  me  paroiiTez  de  bien  mauvaife 
humeur? 

A  R  LEQ  U  I    N. 

Vous  me  paroiffez  bien  femillante? 

Silvia*. 
^^n  ai-jepas  raifon  ? 

L  I  s  E  T  TE. 

Votre  veiie  me  fait  plaifir. 
Pantalon. 
Maisencorc  quelfujet   avez  vous  dé. 
V.0U5  plaindre. . 
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S  I  L  VI  A. 

Quel  fujet,Monfieur,d'ctre   enfermée 
comme  je  le  fuis. 

Pantalon. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  ne  le  pas 
ccrc  encore  long-temps. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah,  Monfieur,  il  n*cft;  rien  que  je   no-' 
fallè  pour  fortir  de  cet  efclavage. 
Pantalon. 

Lachofen'eft  pas  fi  difficile   ,  vous  • 
n*âvez  qu'à  vous  refoudre  à  m'epou-  - 

Si  l  v  I  a. 

Vous  époufer,  qu'eft-ce  que  cela  veut 
dire? 

A  R  LEQUIN. 

Vous  igtiorex  cela? 

Lisette. 

Apparamment,  qui   voulez^^oos  qui  i 
nous  l'ait  appris  ? 

A  RL  EQU  IN. 

Cela  eft  charmant  î  je  vais  vous  l'èx* 
pliquer ,  auffi  bien  cette  jeune  païfanne 
a  qui  je  me  marierai  auffi,  parôit  avoir 
beloin  de   cette  explication. 
L  is  E  T  TE. 

Sans  doute. . .  mais  faites  enfortc  que 
«ela  foit  bien  clair. 

Bîi- 
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A  RLE  QUI  N.. 

Bien  clair , 

Pantalon. 

Garde-t*en  bien  ;  tu  dirois  peut-être 
quelqu'impertinence  qui  feroit  rougir 
ces  enfàhs  là. 

SiLVIA. 

Oh,Monrieur,  nous  ne  fçavons  point 
encore  de  quoi  il  faut  rougir. 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

LaiiTez  moi   faire  ....  le  mariage 
Gonc  . . .  écoutez  moi  bien. 
Si  l  via. 

Oh  je  vous  tcoute  de  toutes  mes 
#reilles.. 

Lis  ette. 

Et  moi  auflî. 

Arlequin. 

Le  mariage  efl  comme  .  .* .  une  ibu- 
riciere,une  fouricier  e  eft  garnie  d'un  pe- 
tit morceau  de  lard  friand  . . . .  voilà 
l'appas  pour  les  jeunes  Souris  ,  elles 
veulent  croquer  le  lardon,  le  pied  leuc 
^iifîe. . . .  crac  vies  voilà  prifes  dans  la. 
-^otrriciere. 

S  il  V  I  A. 

Je  ne  comprends  rien  à  cela  :  &  toi. 
Lifette.. 

Lisette. 
^    Ny  moi  non  plus ,  mais  il  me  femble 
pourtant ,  que  je  ne  ferois   point  fâ«- 
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cWe  de  tomber  dans  la  fouriciere/ 

A  RL  EQU  IN. 

Eh  bien,aimable  Lil'ctte,  je  ferai  Theu- 
reux  matou  q^ui  ferai  patte  de  velours  >. 
avecune  Souris  aufTi  friande. 

SiLVIA. 

Je  n'entends  point  ce  galimatias;  que 
je*fçache  du  moins  ce  que  c'cfl  qu'un 
mary ,  6c  à  quoi  il  efl.  propre. 
Pantalon. 

Ceci  m'cmbarraffe.  Un  mari  c*eft  un  • 
homme  comme  moi  qui  s'unit  avec  wnc 
fille  de  ton  âge  ;  cette  focieté  cû  char- 
mante, le  mari  reçait  milk  carefïesde. 
fa  femme  ,  elle  lui  fait  cent  malices ,  ils 
jouent  enfemble  à  mille  petits  jeuxba-. 
dins  ;  il  Pembralïe. . ... . 

SiL  VI  A. 

Ah ,  Cl  cela  eft  ainfi ,  vous  ne  ferez  ja- 
mais mon  mari. 

Pan  talon. 
Et  pourquoi. 

Si]l  via. 
Moi  vous  faire  des  carefTes^  moi  fouf- 
frir  que  vous  m'embrafTiés ,  ah  Ciel  !  je 
frémis  à  une  pareille  propofition. 

Pan  TArLO>J. 
Oti'eft-cc  à  dire  ?'. 

S  IL  VI  A. 

G'èft-à»diFe  que  vouS  ct€s  fi  des- 
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gréable  a  mes  yeux  que  je  ne  ne  pour- 
rois  me  refoudre  à  vous  permettre  feu* 
lement  de  me  baifer  la  main. 
Arlequin, 
O  lîimé!  &  vous  la  belle  eftes  vous 
au  fïï  de'goûtée  ? 

LlS^E  T  T  E. 

Pour  moi  ,  vos  petites  manières  me 
plalfcnt  fort,  ôc  je  m'y  accoutumerai  ai-* 
fément. 

P  A  N  T  A  LO  N. 

Mais  Silvia  ,  pourquoi  ne  me  pas  ai- 
mer ?  je  fuis  riche,  j*ai  dequoy  fatisfaire 
votre  ambition  àc  vos  plaiîirs. 
Arlequin. 
J'en  doute* 

SiL  V  I  A. 

Pour  de  l'ambition,  Monfieur,je  ne  k 
connois  point  yh,  l'égard  ,des  plaifirs  je 
ne  crois  pas  que  vous  foyez  capable  de 
m'en  donner  ;  votre  feule  veiie  me  cha- 
grine ,  &  fi  tous  les  hommes  font  faits 
comme  vous  de  ce  petit  nain  ,  je  vous 
avoiie  que  j'ai  pour  eux  beaucoup  d'a- 
verfîon.. 

Lisette. 
Mâdcmoifellcje  ne  fuis  pas  fi  difficile 
moi ,  ce  jeune  garçon  me  plaît  beau- 
coupi 

A  RL  E  QU  IN, 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  fille  de  bon 
goût,< 
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Panta  lon. 
Vous  me  haiilcs  donc  ? 

S  I  L  V  lA. 

De  tout  mon  cœur  ,  6ije  youdrols 
que  cela  fut  réciproque. 

Pantalon. 

Ah, S  il  via  ,  vous  n'êtes  qu'une  ingra- 
te.Eft-cc-là  la  recompenfe  de  toutes  les. 
peines  que  je  me  fuis  données  pour  vo- 
tre éducation. 

S  IL  VIA. 

Il  cft  vrai  que  je  vous  dois  beaucoup: 
N'avez  vous  pouit  de  honte  de  parler 
ainfi;  tenez  je  gage  que  ce  garçon  là 
vous  donnera  le  tort  ,  approchez  mon 
amy. 

Lise  t  t  e. 

Au  moins  ,  fi  vous  voulez  que  jc; 
vous  aime  vous  direz  qu'elle  a  raifon,.. 

A  R  L  E  Q  U  I   M» 

Je  ny  manquerai  pas. 

Pantalon. 
Si  tu  veux  que  je  te  donne  Lizctte  ,11 
faut  prendre  mon  party. 

A  R  L  E  Q  u  I  N. 

LaiiTcz  moi  faire. 

S  I  L  V  I  A. 

Dites-moi.  Toutes  les  filles  font  cl* 
les  auffi  gentilles  que  Lifette  &  moi? 
Arlequin. 

Gh  que  non ,  il  y  en  a  de  laitles  &  de 
malfaitcs.. 
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Si  L  V  lA. 
Et  qui  eft-ce  qui  eft  aflez  fot  pour  les 
aimer  ,  &.  pour  ks  époufer  les  laides  &. 
nifilfaites. 

Ar  LE  QUIN» 

C'eft  félon.  Si  elles  ne  font  pas  riches 

elles  reftent  pour  les  gages  ,  fi  elles  ont 

bien  des  écus,c'eftà  qui  leur  fera  la  cour, 

6c  la  plupart  du  tems  elles  fe   marient 

à  de  fort  jolis  hommes. 

S  IL  VI  A. 

Voilà  ce  que  je  voulois  fçavoir.  EXc 
fort  jolis  hommes  j  il  y  eaa  donc  de  ces 
jolis  hommes? 

Arlequin.^ 
Me  voilà  pris  comme  un  fot. 

Pantalon. 
Ces  jolis  hommes  font  faits 'comme 
nous,  vous  dis-jc. 

S   IL  VI  A. 

Et  comment  donc  font  bâtis  ceux 
qui  font  laids   ^  6c  «lesagréables  ? 
Pantalon. 

Je  vous  en  ferai  voir  aujourd'hui  , 
dont  je  veux  faire  emplette  ,  ils  dan- 
fent ,  ôc  chantent  dans  la  perfetSion  ce- 
la vous  ferapaiïcr  le  temps. 

S  I  L  V  I  A. 

Hclas,Mônlîeur,jelepafïbrai  toujours 
fort  mal  en  ces  lieux  ^  je  fcns  qu'il  y 

jnànque 
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ciianque[quelque  chofe  à  ma  fatîsfadlion, 
mais  j'ignore  c:  que  c'efl  ,  vous  m'a- 
vez élevée  dans  une  ignorance  profon- 
de, ôcc'cft  ce  dontje  me  plains.  Ainfî 
lomdevous  rendre  grâces  démon  édu- 
cation,je  vous  fçai  très  mauvais  gré  de  la 
conduite  que  vous  tenez  avec  moi. 

P    ANTALON. 

Qui  diantre  vous  a  fiiggeré  tous  ce& 
f aifonnemens  ? 

Si  l  VI  a. 

Lfi  nature  feule  me  les  fournit ,  Mon- 
sieur ,  &  mon  cœur  me  dit  que  nous  ne 
naifTons  pas  pour  vivre  dans  l'efclavage, 
Pantalow. 

Hé  bien  ma  chère  Silvia,  iln'efl  rien 
que  je  ne  fafîè  pour  gagner  votre  cœur  ; 
vous  ferez  libre  quand  il  vous  plaira, 
mais  c'efl  à  condition  que  vous  me  pro- 
mettrés  de  m'aimer  ;  dés  ce  m.oment  rien 
ne  vous  manquera ,  vous  aurez  des  bi- 
joux detoutes  façons.  J'ai  déjà  retenti 
des  Efclaves  pour  vous  divertir. . .  • 
Ar  L  EQ,U  IN. 

Allons  faites  un  effort  ;  tenez  quand 
vousXerez  venu  à  bout  de  l'aimer,  vou-s 
i'épouferez  après  fans  répugnance. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  le  croi.  (  Il  faut  diffimuler.  )  Mai^ 
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Seigneur  Pantalon  ,    me  tiendrez-vous 
parole  ? 

Pantalo  n. 
Ah  je   vous  le  jure  par  vos   beaux 
y^ux  ,  ma  chère  enfant,  Lifette  ,  tâche 
qu'elle  le  détermine  à  m'ètre  favorable  , 
je  n'en  ferai  pas  ingrat  ,  &  je    te  ferai 
epoufer  ce  petit  mauricaud. 
Lise  t  t  e. 
Allez,  laifTez-moi  faire. 

Pantalon. 
Je  vais  promptcment  faire  les  em- 
plettes. Jufqu'au  revoir, belle  Silvia,je  ne 
tarderai  gueres. 

S  I  L  V  lA. 

Oh  Seigneur  Pantalon  ne  vous  pref- 
fez  point ,  mettez-y  tout  le  temps  ne- 
ccfïaire  &:  prenez  garde  de  vous  trop 
échauffer 

Pantalon. 
Elle  s'intereiïè  déjà  à  ma  fanté  ,  oh 
qu'elle  fatisfaétion  ! 

Lisette. 
Et  vous,  revenez  bien  vite  au  moins. 

Arlequin. 
Vous  n'avez  donc  pas  peur  que  je  me 
fatigue  ,  moi? 
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S  C  E    N  E    V. 

Li  Théâtre  change  &  repre fente  le  Salon 
de  la  m  aï  [en  de  Pantalon, 

LEANDRE  TRIVELIN. 

T  R  I  V  E  l  1  N. 

MOnfîeur,  puis-je  vous  demander, 
ce  que  nous  venons  faire  ici  ? 

L  E  A  N  D  R  F. 

Ne  t*ai-jc  pas  dit  qu'outre  un  paquet 
que  j'ai  à  rendre  à  Pantalon  de  la  part 
du  Sieur  Stephano  mon  père  ,  &  fon 
Correfpondant  ,  j'ai  encore  une  lettre  de 
crédit  pour  y  recevoir  tout  l'argent  donc 
je  puis  avoir  befoin. 

T  Ri  V  ELI  N. 

Et  vous  venez  de  le  voir  fortir  ,quc 
ne  lui  parliez  vous  donc  ;  vous  êtes  un 
homme  d'une  efpece  toute  nouvelle , 
vous  épiez  les  momens  où  ceux  qui 
vous  doivent ,  fortent  de  chez  eux  & 
vous  les  laifler  pafTer  fans  leur  rien  de- 
mander ;  fi  vos  Créanciers  de  Venife 
avoient  la  même  honnêteté  ,  vous  ne 
donnenes  pas  tous  les  matins  de  fi 
fatiguantes  audiances.  Mais  que  regar- 
dés-vous,iln*y  elt  point,  vous  le  fçavez. 

L  E  AN  D  R  E. 

Ah ,  mon  cher  Trivelin  ,  dans  quel- 

Cij 
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,1e  agitation  me  trouvai-je  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  ne  vous  comprends  point ,  vous^ 
n'entiez  dans  cette  maifon  qu'avec  une 
timidité  qui  me  glace  ,  vous  n'abordez 
Pantalon  qu'en  tremblant  ;  l'autre  jour 
même  après  m'avoir  montré  votre  Let- 
tre de  crédit  6c  un  paquet  cacheté  que 
vous  aviez  à  ^u  i ^rendre  ,  vous  feignîtes 
avec  lui  de  l'avoir  oublié  ,  lorfqu'il 
vous  dit  qu'il  étoit  prêt  de  faire  hon- 
,neur  à  fon  Corrcfpondant,  je  m'y  perds, 

L^  ANDRE. 

Helas  ,  1  ai  des  raifons  eflèntielles 
pour  ne  me  point  faire  connoître  Il-tôt 
àPantâlon.Si  favois  donné  mes  lettres, 
quel  prétexte  pourrois- je  trouver  pour 
revenir  ici? 

Trivelîn. 

Eîr,  qu'avez-vous  befoin  de  pretext€î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah ,  Xnyeïin  9<1^^  jciuis  amoureux. 
Trivelîn. 
Amoureux  /Et  de  qui^  je  ncfçache 
.perfpnnc  dans  cette  maifon.  .  •  • 

JL  E  A  N   D  R  E. 

Ail.,  mon  cher  an^l,  appren<Js  q^iel  eft 
■t'oBjet  de  ma  tendreflc  ;  c'eft  une  jeune 
tîlle  que  le  Seigneur  Pantalon  tient  en-» 
'V™ée  .^ans  cet  appartement  j   Uj> 
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quinze  jours  que  je  Tai  apperçuë  pour  la 
première  fois  par  une  fente  de  cette  por- 
te ;  depuis  ce  temps  i*ai  reflenti  pour 
elle  l'amour  le  plus  vif  &  le  plus  ten- 
dre, je  languis  éloigné  du  lieu  quircn- 
ferme  tout  ce  que  j'aime,  mais  je  l'ap- 
perçois .  .  .  regarde  Triv^lin»  ' 
T  R  I  V  E  LIN. 

Oui  ma  foi ,  elle  eft  des  plus  gentilles, 
&  il  n'eft  pas  difficile  à  prcfent  de  com- 
prendre'pourquoi  vous  évitez  ce  bon 
homme. 

L  E  A  N  DR  Ei 

Elle  rentre  dans  un  petit  cabinet^quc 
mon  bonheur  eft  de  peu  de  durée  ! 
Tri  V  E  Li  N. 

Il  faudroit  nous  informer  fi  ce  nt 
fcroit  point  une  fille  d£  Pantalon,  en  ce 
cas  là   onpouroit. . .  i 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pantalon  ne  palîè  pas  pour  être  marié, 
&  je  crois  plutôt  que  c'eft  quelque 
jeune  perfonne  qu*il  fait  ainfi  élever 
pour  en  faire  fà  femme,  ne  le  feroit-dle 
pas  déjà  ?  Ah ,  fi  cela  étoit,  je  mour- 
rois  de  douleur ,  mais  il  eft  dangereux 
que  je  refte  ici  plus  long-temps  ;  tiens 
Trivelin  voilà  ma  bourfe  ,  n'épargne 
rien  pour  me  faire  voir  de  près  cette 
gentille  prifonniere.     Pantalon  n'a  pour 

G  iif 
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domeftiques  que  deux  commis  pour  fa 
banque  6c  qu'un  Valet  des  plus  ba- 
lourds ,  il  ne  te  connoît  point  ,  tâche 
par  fon  moyen  de  me  procurer  une  con- 
verfation  avec  cette  adorable  perfonne. 
Il  fort, 

SCENE     V  L 
TRIVELIN  feuL 

Voilà  un  amour  impromptu  qui 
fait  un  terrible  ravage  dans  le 
cœur  de  mon  Maître.  Qiielîe  vivacité! 
il  faut  qu'il  foit  diablement  amoureux 
pour  m'âvoir  ainfi  donné  fa  bourfc  ,  car 
]1  n*a  pas  plus  d'argent  qu'il  lui  en  faut  , 
il  efi  vrai  que  le  Sieur  Stephano  fon  Père 
nous  dit  en  partant  de  Venife  qu'en 
montrant  nos  Lettres  à  Pantalon  nous 
ne  manquerions  de  rien  ,  que  même  el- 
les lui  cauferoient  une  furpiife  dont  il 
auroit  de  la  peine  à  revenir...  mais  j'en- 
tends quelqu'un  ,  éloignons-nous  un 
peu. . .  juflement  c'eft  le  Valet  de  Pan- 
talon,tâchons  de  profiter  de  fabalourdi- 
fe. 
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SCENE    VIL 
ARLEQUIN  ,  TRIVELIN. 

ArL  E  QU  I  N. 

OChe  gufto  !  che  confolation  !  6 
tropheureux  Arlequin!  j'en  mour- 
rai de  joye  ^  voilà'  la  clef  de  Tappar- 
tement  de  ma  maîtrefTe  ,  &  voici  des 
bijoux  que  Monficur  Pantalon  m*en- 
voyc  porter  à  Silvia  :  pendant  que  cette 
jeune  fille  les  examinera  ,  j'aurai  le 
temps  de  faire  l'amour  avec  ma  gen- 
tille payfanne.  Ah,ma  chère  Lilette  que 
tes  careflès  me  chatouillent  Tame.  . .'. 
il  n'en  cft  pas  de  même  du  Seigneur 
Pantalon  ,  fa  maïtrelTe  ne  répond  pas 
trop  à  fon  amour  ,  ma  foi  aufll  c'cft 
un  vilain  merle,  &.cette  Silvia  n'a  pas 
tout-à-fait  tort; 

T  R  I  V   E  L  I  N. 

J'en  ai  afîez  entendu  pour  le   faire 
iafer. .  .  .    bondi  Signor  Ârlichino- 

A  H  LE  Q  U  I    N. 

Qui  vous  a  dit  mon  nom. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eftcc  que   vous  ne  me  connoiiïcr 
pas? 

C  liij 
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Arlequin. 

Nullement. 

T  RI  V  EL  I  N. 

Je  vous  connois  bien  moi ,  je  vous  ai  î 
vu  petit  comme  cela  ;  n'êtes  vous  pas 
Valet  du  Seigneur  Pantalon  ? 
Arlequin. 

Oui. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  fuis  de  votre  pays. 

Arl  e  qu  I  n.^ 
DeBergame  ? 

T  RIVE  LIN. 

Oui  vraiment. 

A  R  L  F,  QJU  I  N. 

Ah ,  caro  Bergamafco  î  quel  plaifir 
de  vous  embrafTer. 

TR  I  V  E  LI  N. 

Vous  me  paroiflez  bien  content  de 
votre  condition  ? 

A  RLE  QU  IN. 

Plus  qu'on  ne  fçauroit  dire. . . .  jeJuis 
"amoureux  à  la  folie.. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eç  aimé  fans  doute  !  vous  êtes  d'une 
fi  jolie  figure. 

Arlequin. 

Trc's-aimé  ,&,autant  aime',  que  mon 
omaître  efl  hai. 
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T  R  I  VE  LIN. 

Franchement?  auffi  il  eft  bien  vieux  & 
bien  laid. 

Arlequin. 
Cependant  il  compte  fe  marier  bien- 
tôt, &  voudroit  même  que  ce  fût  dés  ce 
fôir. 

Te  I  ve  l  I  m 
Guf.  i  .  je  le  fgai. 

Arlequin. 
Il  eft  aéluellemeiït  allé  acheter  quet^ 
qu<is  Efclaves  pour  en  faire  prefent  à  fa 
future^ 

Tr  I  VE  LIN, 

Et  cette  future  eft  une  jeuac  fille  qu'il 
ricntcnfermée  dans  cet  appartement; 
ÎSÎ'cftilpas  vrai? 

Arlequin. 

Oui  vraiment.  Qui  vous  a  dit  cela 
il  m'a  bien  defïèndu  d'en  parler. 

Tr  I  VELIN. 

Je  fuis  dans  le  fecret. 

Arleq  uin. 

Et  moi  je  me  marie  à  la  Suivante  de 
cette  fille  î  elle  s'appelle  Lifctte,  ce  qu'il 
y  a  de  plaifanr,  c'eft  que  ces  deux  jeunes 
perfonnes  n'ont  jamais  vu  d'homme 
que  le  Seigneur  Pantalon  ÔC  moi  :  elles 
font  d'une  fimplicité  qui  me  charme. 
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Tr  I  V  EL  In. 
Cela  eft  en  effet  très-plaifant  ;  mais 
fi  vous  vouliez  rendre  la   chofe  encore 
plus  divertiiTante  ^  je  vais  vous  en  don- 
ner le  moyen. 

Arl  Equi  N. 
Queleft-il. 

Tri  VELIN. 
La  fille  que  Pantalon  doit  époufer ,  & 
qui  Te  nomme  Silvia  (  vous  voyez  bien 
que  je  fçai  fon  nom  )  efl  fœur  de  Mon- 
fieur  Leandre  mon  maître  quî  vient  ex- 
près à  Livourne  pour  ce  manaî^e ,  &  le 
plaifir  feroit  de  l'introduire  à  rinfçû  de 
Pantalon  dans  Tappartement  où  loge  fa 
maîtrefle  &  la  vôtre;  cela  feroit  un  ef- 
fet fort  comique. 

Arlequin. 

Effe<5livement  cela  feroit  bouffon 

mais  Monfieur  Pantalon    ne  m'a  point 
parlé  de  ce  frère. 

Tri  velin. 
On  ne  penfe  pas  à  tout  ;  mon  maître 
vient  pourtant  ici  pour  vaincre  la  répug- 
nance que  cette  jeune,  fille  peut  avoir 
pour  le  mariage. 

Arlequin. 
Ecoutez  ,  cela  ne  fera  pas  aifé. 

T  ri  VE  L  in. 
Parbleu,  je  payerois  pinte  &  le  meil- 
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leur  pFat  de  macarons  pour    pouvoir 
faire  cette  petite  malice  à  Pantalon. 

A  R  L  E   (^U  I  N. 

Pinte  &  un  plat  de  macarons  !  ah 
caro  paefan  ,  touchez  là  ;  voici  la  clef 
de  l'appartement  que  mon  maître  m'a 
confié  ,  vous  n'avez  qu'à  faire  venir  le 
Seigneur  Leandre  je  lui  ouvrirai  aufTi- 
tôt  la  porte. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Le  voilà  fore  à  propos. 

s  CE  NE    VIII. 

LEANDRE,  ARLEQ.UIN, 
TRIVELIN. 

Leandre. 

J'Ai  vu  Pantalon  prendre  le  chemin 
du  port  ,  ôc  Arlequin  rentrer  ici 
avec  une  boëte  fous  Ton  bras  ;  fans  dou- 
te que  mon  Valet  eft  en  conférence  avec 
lui. 

T   r  T  V  E  L  I  N« 

Votre  impatience  vous  ramené  en 
ces  lieux,  Seigneur  Leandre,  vous  avez 
tout  lieu  d'être  content  ,  (  à  part  f ai 
déjà  gagné  bien  du  terrain.  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah ,  mon  cher  Trivelin,  que  je  t'em-» 
bralfe. 
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Arlequin. 
Tenez  voilà  la  elef  de  i*appartement» 
Votre  fœur  fera  ma  foi  bien  furprife  , 
quand  elle  vous  verra, 

L  E  AN  D  R  E. 

Quelle  Sœur? 

Tr  I  vélin. 
Mademoifelle  Silvia,  qui  doit  époti- 
fer  le  Seigneur  Pantalon. 

L  E  A  N  D  R  E   à  part. 
Oh  Ciel  ! 

Tri  VELIN. 
Je  n'ai  pas  crû  de  voir  en  faire  iTïiA 
tére  à  Arlequin  ,  je  lui  ai  appris  que 
vous  veniez  ici  pour  la  déterminer  à  la 
noce. 

L  E  A  N  D  RS^o - 
Piiifque  tu  lui  as  tout  dit. .  •:?  T 

Arlequ  in. 
Oui  Monfieur  ^  je  fuis  dans  la  confi- 
dence,%  fi  vous  n'étiez  pas  frère  deMar 
demoifelle  Silvia,je  ne  ferois  pas  aflèz^ 
duppe   pour  vous  laifTer  a infi  entrer. 
Tri  V  &LI  N. 
Je  le  crois  bien.  J  Le andre(  profitez 
de  ce  moment)  nous  allons  Arlequin  & 
moi  au  Cabaret  le  plus  prochain  renou- 
veller  la  connoifTance  &  boire  à  votre 
fanté. 
arlequin  ,ouvre  U  porte  de  lUppanem^né 
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de  Silvia ,  fait  entrer  Le  an  dre  ,  referme  U 
perte  &  emporte  la  clef. 

SCENE    IX. 

L:  Théâtre  change  &  reprefente  le  jardin 
de  V Appartement  de'StIvia, 

Sd  L  V  I  A  ,LÏ  SET  TiE  ^ 

LEANDRE    cafhé. 

Silvia. 

Oui  ma  chère  Lifcttcje  te  l'ai  d^a 
,dit,  rien  n'eft  fi  tendre  dans  ces  Li- 
vres que  les  converfations  de  ceux  qui 
y  font  les  principaux  perfonnages;  leurs 
exprefTions  font  fi  vives ,  fi pafItonnées> 
que  je  ne  puis  comprendre  par  quetie 
raifç>n  la  plupart  de  ces  filles  font  (i 
cryelles  à  leurs  Amans. 

Lisette. 
^  Je  rignorc  comme  vous  5  &  je  vou- 
drois  bien  je  fçavoir. 

S  I  L  V.I  A. 

Je  me  perds  dans  mes  réflexions. . ,. 
pourquoi  ne  pas  répondre  à  la  tendrefïè 
de  leurs. Amans ,  ils  font  fi  bienfaits  ^4i 
.gracieux. 

Lisette. 
,Eil-ce  que  vous  les  avez  vus,? 
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Si  l  V  I  a. 

Oui  vraiment  :  mais  ce  n'eft  qu'en 
peinture,tiens  ma  chcre  Lifette,il  y  en  a 
quiparoiflènr  vêtus  tout  defer,à  cheval, 
&  répée  à  la  main  ;  ceux  là  me  font 
peur,jete  ravoiie;  d'autres  tiennent  un 
chien  en  leiïe  ,  gardent  leurs  troupeaux 
&  carcfTent  leurs  moutons  favoris,ceux- 
ci  me  plaifent  d'avantage  ;  mais  il  y  en 
a  une  troifiéme  efpece  vêtus  je  ne  te 
fçaurois  dire  comment ,  &  leurs  habil- 
lemens  me  paroiiTent  fi  galants  que  je 
meurs  d'envie  de  les  connoître. 
Lisette. 

Et  vous  appeliez  tous  ces  gens  là? 

SiL  V  I  A. 

Des  Amans. 

Lisette. 

Des  Amans  !  cela  eft  drolle  ,  &  par- 
mi tous  ceux  que  vous  avez  vus,  n'y  en 
a  t-il  pas  qui  foient  faits  comme  ce 
petit  noir  de  tantôt ,  je  me  fens  toute 
autre  depuis  qu'il  m'a  fait  des  carefTes  ; 
ah  ,  je  voudrois  biert  être  certaine  que 
ce  fût  la  un  Amant. 

S  i  L  V  i  A. 

Ah  ,  Lifette  ,  c'en  eft  un  fans  doute  , 
ton  cœur  te  le  dit ,  &  tu  l'aimes  déjà  ^ 
que  j'envie  ton  bonheur  ;  pour  moi  je 
n'ai  que  des  fentimcns  d'avcrfion  pour 
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Pantalon  que  j'amiiO^rai  de  belles  pa- 
roles iufqu'à  ce  que  jepiilTe  fortir  de 
Çà  puillànce  ;  mais  pour  me  defennuyer 
&  difliper  mon  chagrin  ,  donne-moi  ce 
livre  de  mufique  qui  fait  partie  de  ceux 
que  j'ai  trouvez  ici. 

Lisette. 
C'eft  celui  où  il  y  a  des  airs  fi  tendres? 

S  I  L  VI   A. 

Juftement. 

Lisette. 
Le  voilà. 

S  I  L  V  I  A. 

Celui-ci  convient  à  merveille  à  IV- 
tat  ou  je  fuis. 

Elle  Chante. 

Premier  Couplet. 

Tandis   que  chaque  jour , 
G: féaux  »    dans  ce   bocage 
Je  vous  vois  à  l'Amour 
Offrir  un  libre  hommage  , 
Me  verra -t- on  toujours, 
Sous  un  dur  efclavagc  , 
Des  plus  beaux  de  mes  jours 
Ne  pouvoir  faire  ufage. 

Deuxième  Couplet. 

Amour  n'cft  il  pas  temps 
Q^e  ma  contrainte  ceffc  ? 
Viens  finii  mes  tourmcns  , 
Ton  intérêt  l'en  preffej 
Qu^and  j*ofc  t'implorcr , 
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Je  n'ai  point  d'autre  tixvie 
Que  de  te  conlacrcr 
Tous  les  jours  de  ma  vie. 

Von  joue  un  aïr  de  ^utte  douce, 

S  I  L  V  I  A. 

"D'où  provient  cette  charmante  mu- 
fique!  ah,  Lifette,il  y  a  ici  quelque  cho- 
fe  de  furnaturel. 

L'i  SET  TE. 

Vous  m'avez  raconté  qu'il  y  a  des 
•  enchantements  qui  fe  terminent  par  une 
mufique  douce  &  tendre  ,  ah  fi  c'étoit 
cette  Urgande  de  tantôt  qui  vienta 
notre  fecours ....  Car  depuis  ce  mo- 
ment ^je  me  fuis  imaginée  que  nous 
étions  toutes  deux  fous  la  puilïànce  de 
Pantalon  par  quelqu!efFet  de  la  magie  ^ 
&  qu'il  eft  peut-être  lui-même  quelque 
vilain  enchanteur. 

Si  l VI  a. 

Hélas  cela  pouroit  bien  ^tre  ;  on  les 
dépeint  à  peu  près  tel  que  lui ,  mais  cet- 
te mufique  recommence  :  écoute  je  te 
prie. 

j^près  un  petit  prélude  fur  la  flutte  douce  ^ 
Leandre  chmte, 

L'Amour  eft  touché  de  vos  larmes^ 
Jeune  beauté  comptez  furfon  fecours  j 
Ce  Dieu  qui  veiile  fur  vos  jours 
Par  le  plus tciidre  Amant  va  finir  vos, a'I-^ mies.; 

Mcruci 
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Méritez  fcs  favcurspar  un  juftc  retour  , 

Le  cœur  i'culpeut  payer  les  bienfaits  de  l'Amcmr. 

S  I  L  V  I  A. 

Qu*entends-je,  Lifette  ?  c'eft  un  ofâ* 
de  prononcé  par  l'Amour  même;  ah' 
j'ai    lu  de  pareilles  avahtures  dans  les' 

livres  dont  je  t'ai  parié elr  bien' 

Dieu  puiflànt,  j'exécuterai  vos  ordres  ,  - 
ne    me   faites  pas    languir    après   cet" 
Amant  que   vous  me  promettez   ,  je 
brufle  d*impatience  de  le  voir   :   Mais 
Ciel  n'eft-ce  point  une  illufion?.  . .  ali  , 
ah ,  ah. 

Le  AND  RE. 

Non,bdle  Silvia,croyeZ''en  l'Amour,' 
j€  fuis  un  Aitiant;  mais  le  plus  tendre^  le  • 
plus  fbûmis  &  le  plus  pafïîonné  ;  je' 
vous  aime   charmante  perfonne  ;    que 
dis-je ,  je  roûs  adore  ;  tout  mon  bon-^ 
heur  dépend  de  me  voir  aimé  de  vous , 
&  je  mourrois  de  douleur  à  vos  pieds , 
fi  j'étois  afTez  malheufeuxpour  quemes' 
vœux  fuffcnt  rebattez, 
S  i  t  V  lA. 

Vous  êtes  tin  Amante*  ::  cVft  vous 
qui  devez  me  procurer  la  liberté,&  aux 
volontés  duquel  l'Amour  vient  de  m'an- 
noncer<iuc  je  dcvois  étrefoumife»  .•  •  - 

D 
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Le  ANDRE. 

Oiii  adorable  Siivia  ,  ne  foyez  point 
rebelle  aux  ordres  d'un  Dieu  qui  ne  veut 
point  qu'on  lui  rcfiilc,  c*eft  lui  qui  m*a 
conduit  en  ces  lieux  pour  vous  y  arra* 
cher  de  Tefclavage  où  vous  retient  injuf- 
tement  un  vieillard  indigne  de  vous  pof- 
feder;  8c  je  fui  s  prêt  à  affronter  la  mort 
la  plus  terrible  plutôt  que  de  lui  cé- 
der un  objet  fans  la  pofTeiTion  duquel  je 
rcnoncerois  à  la  vie  ..... 

S    T  L  V  I  A. 

Ah  ,  Lifette  ,  la  joye  m'étouffe  .  .  .  • 
deTalIc  moi  je  te  prie. .  .  voilà  tout  le 
langage  de  mes  livres....  l'Amour 
mêmen'y  eft  pas  dépeint  avec  plus  de 
grâces  qu'en  a  cet  aimable  Cavalier  . . . 
qu'elle  différence  de  la  peinture  avec  la 
réalité. . . .  non  Seigneur,  non  ,  vous  ne 
mourrez  point  je  vous  en  afïùre  ,  il  y 
y  a  trop  long-temps  que  je  fouhaitte 
voir  un  Amant  d'une  figure  au  fil  char- 
mante pour  le  rebuter  ....  d'ailleurs  je 
dois  obéir  au  Dieu  qui  vous  amené 
dans  ces  lieux  '  ah  ,  je  le  fais  fans  répug- 
nance, je  ne  vous  aime  déjaquetrop.  « .. 
ai--jc  tort  Lifette?. 

Lisette. 

Non  vraiment  ,  jamais  je  n'ai  rien  vu 
de  il  beau  &  de  fi  brillant. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Rien  ne  peut  égaler  ma  joye. 

S  I  L  V I  A. 

Comment  vous  nomme-t'on  ? 

L  E  AND  R  E. 

Leandre. 

SiLVIA. 

Que  voilà  un  nom  féduifant  !  Lean-» 
dre  !  je  Tàurai  toujours  à  la  bouche» - 
Mais  )'ai  lu  que  les  hommes  étoienc 
quelquefois  inlidelles ,  ah ,  Leandre  ne 
me  tromperez-vous  pomt  ;  m'aimerez 
vous  toujours  ?  * 

Leandre. 

Ah,   belle  Silvia  pouvez-vous    en 
douter  fans  m'ofFenfer  mortellement. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  bien  ne  vous  fàche's  pas^mon  cher 
Leandre,  je  vous  crois. . . 
Leandre. 

Qu'il  y  auroit  de  cruauté  à  vous  abu- 
fer  ?  Non  ,  je  le  répète  ,  je  vous  ado- 
re ,  &  >e  fuis  prêt  a  vous  époufer  dans 
le  moment  même.  Voilà  ma  foi  ,  que 
voulez-vous  déplus  ? 

S  I  L  VI  A. 

Je  la  reçois  volontiers ....  mais  ce- 
la n'eft  pas  tout-à-fait  dans  les  règles^ 

L  E  A  N  d  R   Eo 

Gonunent  l 
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Si  L  VIA. 

Bon  ,  dans  la  plufpart  des  livres  que 
l'ai  lu  ,  on  n'époufe  qu'au  cinq  ,  ou  fi^ 
xiéme  Volume  j  &ily  aprefque  tou- 
jours un  enlèvement  qui  précède. 

L  E  A  N  D   R   E. 

S*il  ne  tient  qu'à  cela  j  je  vous  enle- 
V-crai  ;  partons  fans  différer. 
Lisette. 

Pour  moi  Mademoiselle ,  je  ne  vous  ' 
foivrai  pas. 

SiL  VI  A, 

JEh  pourquoi  Lifette? 

Lisette, 
Je  ne  veux  point  partir  fans  mon  pe« 
titbrunet» 

L  EA  ND  RE. 

Hc  bien  nous  remmènerons  avec  nous, 
puifque  ce  brunet  fans  doute  n'eft  autre  ^ 
qu'Arlequin  ami  de  mon  Valet  i  mais  je 
les  apperçois  l'un  ôcTàUtre. 

se  E  NE    X. 

SILVIA  ,  LISETTE ,  LEANDRE , 
ARLEQ.UIN,  TRIVELIN. 

Aflequik. 

H  ,  gentille  Lifette ,  eft-ce ,  bien 
vous  que  je  revois? 


ACCOMPLI.  4f 

Lis  e  t  t  e. 
'  Oui  mon  cher  petit  ami  ,  c'eftmôi-- 
même. 

ArlE(^uin. 
Que  je  fuis  aife  ;  tenez  ,  mettez .  la 
main  fur  moncœirr,vous  y  fentirez  une 
agitation  fi  violente  que  je  fuis  fur  que 
cela  vous  fera  pitié. 

Lisette. 
Effedlivement.  Mais  jereflèns  prcf- 
que  les  mêmes  mouvemens. 
Arlequin. 
Que  jevDye.  Hélas  oiii. 
L  I  s  E  T  riE. 
Qu'eft-ce  que  vous  portez  dans  ce* 
coffre  ?  ' 

A   RLEQUIN. 

Ce  font  des  bijoux  qucMonfieur  Pan- 
talon envoyé  à  cette  belle  fille, (qui  n'eft 
pourtant  pas  fi  drolle  que  vous ,  )  mais 
je  ne  penfois  feulement  pas  à  elle.  Te"- 
nez  ,  Mademoifellc  ,  voilà  ce  que  mon 
maître  vous  envoyé. 

S  IL  V  TA. 

Ah ,  je  ne  veux  rien  recevoir  de  ce 
vilain  homme. 

Tr  IV  EL  in. 

Mademoifellcprenez  toujours ,  iious 
en  aurons  peut-être  bcfoin. 
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L  E    A   N  D     RE. 

Le  confeil  de  mon  Valet  eft  fagc  , 
belle  Silvia. 

S  I  L  VI  A. 

Je  le  reçois  donc  parce  que  celapa- 
roît  vous  faire  plaifir ,  6c  que  je  ne  cher- 
che qu  à  vous  en  faire  ,  mais  je  vous 
avertis, mon  cher  Leand:e,que  je  ne  fuis 
point  du-  tout  fenfible  à  ce  prefcnt,  &c 
c[u'une  Ijmple  fleur  que  je  recevrois  de 
votre  mam  me  fcroit  mille  fois  plus, 
chère. 

Le  AND  RE. 

Que   cette  fimplicité  a  de  charmes 
pour  moi  î 

Lisette,  à  Jrlequïn» 
Hé  vous  ne  me  faites  aucun  prefcnt  \ 
vous?' 

Arlequin. 
Moi    ?    Pardonnez-moi.    Que     lui 
donner  (il  reprend  le  coffre  à  Siivia,)  & 
bien  Lifette  je  vous  donne  tout  cela. 
T  R  I  V  E  L  I  N  refréna  le  coffre, 
Hë  mais  !  Vous  n'y  penfés  pas  Arle- 
quin, ceci  n'efl  point  à  vous» 

A  R  L  EQU  IN. 

Commtnt  feral-jedonc  ? 

S  I   L  V  I  A. 

Tenez  mon  am»,  vrilà  de  quoi-  con^ 
tenter  votre  maïtreile^  faites  lui  prefenc 
de  ces  bagatell.s» 
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Arlequin. 
Grand  merci  Mademoifelle.  Que  Li- 
fctte  va  être  belle  avec  tout  cela. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Allons  belle  Silvia,  profitons  de  l'ab- 
fence  de  votre  Geolier,partons  fans  dif- 
férer d'avantage. 

SCENE    XI. 

SILVIA  ,LIZETTE,LEANDRE^ 

ARLEQUIN  ,  TRIVELIN , 

PANTALON  , 

Pan  talon* 

Ciel!  que  vois-je!  un  Cavalier  avec 
Silvia,  jevous  trouve  bien  témérai- 
re Monfieur,  d'entrer  ainfi  chezmoy- 

L  E  a  N  D  R  E, 

Monfieur  î 

P   A  N  T    A   L  O  N. 

Et  vous  bien  hardi  de  parler  à  un 
homme  fans  ma  permiiTion* 

S  IL  V  I  A» 

Appeliez  vous  cela  un  homme,Mon- 
fieur,  il  ne  vous  rcfllmble  pourtant  en 
aucune  manière. 

Pantalon. 

Hé  ventrebleu  ,  il  ne  s'agit  point  ict 
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défaire  Tinnocente,  je  vois  bien  que  je 
fais  trahi. (  à  Arlequin  )  Et  toi  malheu- 
reux de  quoi  ris-tu  ?  Je  ne  fçais  à  qtioi 
il  tient  que  je  ne  te  donne  cent  coups  de 
bâtons. 

A  RLE  QU  INo 

O  che  beftia,,che  ignorante! 

Pantalon. 
Comment  Maraut  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Quoi,  vous  ne  connoiiTez  pas  ce  Ca- 
valier ,  c'efl  le  frère  de  votre  maiîtreiîè.-' 

Pantalon. 
Qu'elle  extravagance  !  Silvia  n'a  point 
de  frère. 

Arlequin. 
Et  fi  vous   dis-je.  Je   ne  lui  auîois 
point  ouvert  la  porte    moi-mème  fans 
cela,dcmandez  lui  plutôt? 

L  E  À  N  D  R  E  . 

Mon  Valet  s'eft  fervi  de  cette  rufe 
pour  me  donner  entrée  dans  ces  lieux  ; 
&  l'amour  y  fécondant  mes  intentions, 
a  fait  approuver  ma  pafîlon  à  cette  belle 
perfonne  que  je  viens  d'époufert 

A  R  L   E  Q  U  IN. 

Ochcfurbo! 

Pantalon* 
Epoufer  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Oui,  Monfieur,vous  m'avez  dit  tan-- 
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tôt  qu'il  n'y  avoit  que  le  mariage  ,  qui 
put  me  tirer  de  captivité  ,  je  me  fuis 
mariée  pour  en  fortir. 

Pantalon. 
Mais  c'eft  en   m'époufant  que  vous 
pouviez  devenir  libre. 

S  I  L  VI  A. 

Vous  époufer  î  ah  ,  Monfieur,j*aimc- 
tois  mieux  cent  fois  refter  dans  l'efcla- 
vagc. 

Pantalon. 
Ah  !  je  fuis  au  defefpoir.  Et  toi  co- 
quine? 

Lisette. 
Moi,Monfieur,  voilà  mon  petit  mari* 

A  RL  E  QU  I  N. 

Cela  eft  vrai ,  je  fuis  auffi  fon  libéra-, 
tcur. 

Pantalon. 

Fort  bien.  Et  je  foufFrirois  un  pareil 
affront  ?  Morbleu  ,  MonCeur ,  délogez 
promptcment  de  chez  moi,  ou  par  la 
mort. . . . 

L  B  A  N  D  R  B. 

Trcs-volontiers ,  Monfieur  ;  je  ne 
prétends  point  refter  ici  malgré  vous , 
mais  vous  me  permettrés  s'il  vous  plaît 
-d'emmener  ma  femme. 

PantaloïT. 
Votre  femme  ...  fi  vous  ne  vous  re* 
tirez  •  •  «  •  Ë 
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Arlequ  in. 

Eh  ,  Monfieur,c*efl  votre  beau  frè- 
re. 

Pantalon. 
Ceft  un  fourbe  ,  &  un  avantuner..- 
La  fureur  qui  m' avcugloit  d'abord  m'en^ 
pefchoit  de  Ic/reconnoure  ,mais  je  me 
fouviens  qu'il  rode  dans  ce  quartier  de- 
puis quinze  iours,que  l'ayant  trouvé  dans 
ir^a  mai  Ton,  il  m'a  fait  accroire  qu'il  avoit 
une  lettre  de  change  ou  de  crédit  du  Sei- 
gneur Srephano  mon  Correfpondant ,  ôc 
quand  il  a  fallu  me  la  montrer,  le  drofle 
s'efttiré  d'emb^ras  endifadt  qu'il  i'avoit 
cubliée.-         ' 

L  E  A  N  D  R  r. 

Je  ne  vous  en   impofois  point  ,  Sei- 
gneur Pantalon.  Voici  fa  lettre  ,  lifés 

Pan  TA  LON. 
•     Je  reconnois  fa   fignature. 
Illit.DeVemfe. 
5>  Je  vous  adrefïe  mon  fils ,  Seigneur 
M  Pantalon.  (  Vous  êtes  fils  du  Seigneur 
Stephano  ?  .) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui ,  Monficur  ^  pour  vous  fervir. 
Pantalon. 
(  Je  me  fero:s  bien  paffé  de  fes  fer- 
Vices  !  ) 
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//  In. 
.  r  î>  C'eft  un  Cavalier  aflcz  bienfait  , 
(que  trop  ,  dont  j'enrage  j  ôcqui  me-^ 
n  rite  toute  votre  tendreffe,  (  oui  vrai- 
ment ,  il  s'y  prend  fort  bien,  )  puifqu'il 
»  eil  votre  neveu. ... 

Mon  neveu  !  le  Seigneur  Stephana  fe 
moque  de  moi. .. . 

Jlj^teU  lettre^  Leandre  U  umflffcr^   r 
&  la  lui  rend, 

L  E  A  N  DR  Eo 

Continuez  s'il  vous  plaît. 
Pantalon. 
»Le  naufrage  delà  Signora   Pandora 
»votreSœur  fut  imaginaîré.(Cela  feroit- 
wil  croyable  !) 

A  R  L  E  Q  u  I  N5 

Pourquoi  non  ? 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

»  Nqus  nous  aimions.  ^ 

A  R  L  E  Ci  u  I  N.  TI  fr 

Rien  de  plus  naturcL 

Pantalon. 
-  .^  Je  l'enlevai  de  concert  avec  fa  Gôu-^ 
w  vernante  ,   nous    nousrcpoufâmes  à 
i>  Venife.  •'  -  î  * 

A  R  L  E  Q  u  I  n. 
11  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 


El 
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Pantalon. 

»  Et  Lcandre  eft  le  fruit  de  nos  amours. 
Arlequin. 
Les  enfans   de   TAmour    font    plus 
beaux  que  les  autres. 

Pantalon. 
»  Je  me  flotte  que  vous  me  recon- 
»  noïtrés  pour  votre  beau  frère ,  finon 
y>  je  vous  prie  de  remettre  à  mon  iils 
»  les  cinquante  mille  écus  de  fonds 
»  que  vous  avez  à  moi.  (  Ohimé  . . . 
mais  je  ne  fuis  pas  obligé  d*adjouterfoi 
aveuglement  à  la  lettre  du  Seigneur  Ste* 
phano? 

L  EA  NDRE. 

Pourfuivez  je  vous  prie. 

Pantalon. 

iint. 

a  J'aimois,je  connoifïbis  la  feverité  de 
«mon  Père,  Stephano  fçuc  vaincre 
»  mes  fcrupulcs  ,  je  fuis  fa  femme  ôc  il 
»  ne  manque  'rien  à  mon  bonheur, 
«mon  cher  frère  ,  que  la  fatisfaélion 
»  de  vous  voir  approuver  mon  maria- 
»ge  Pandora. 

Pantalon. 

Ah  maudit  DocSleur  Lanternon ,  ta 
predidlion  ne  fe  trouve  que  trop  véri- 
table. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  bien  Seigneur  Pantalon ,  êtes  vous 
bien  convaincu  que  vous  êtes  mon  On-» 
clc? 

P   A  N  T  A  LO  N. 

Que  trop  ,  pour  mon  malheur  :  voilà 
donc  mon  Horofcope  accompli  ;  qui 
diable  auroit    pu    s'imaginer   que  ma 
Sœur  m'eut  joué  un  pareil  tour. 
Arlequin. 

Je  vous  l'avois  bien  dit  moi ....  Oh 
il  faut  fe  défier  des  femmes  jufqu'après 
leur  mort. 

L  E  A  N  D  R  E 
Hé  bien  donc,  mon  cher  Oncle ,  ayez 
quelque  bonté  pour  un  neveu  qui  en 
fera  éternellement  reconnoiiïant ,  con- 
fentez  que  cette  aimable  perfonnc  fort 
mon  époufe  ,  auffi  bien  pourriez-vous 
être  heureux  fans  pofTedcr  fon  cœur. 

SiL  VI  A. 

Tenez , Seigneur  Pantalon,je  vous  ado- 
rerai comme  mon  Oncle  ;  mais  il  n'y 
a  point  d'extrémité  à  laquelle  je  ne  me 
portaiïc  plutôt  que  de  devenir  votre 
femme. 

Pantalon. 

Voilà  qui  eft  décidé.  Oui  Silvia  je  re- 
nonce à  votre  polTe/fion  ,  au  deffaut  de 
votre  amour  je  veux  avoir  toute  votre 

£iij 
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cftlme  ;  je  confens  à  votre  himcn  avec 
mon  neveu  &  je  vous  afTure  tout  mon 
bien. 

Le  ANDR  E. 

Ah  charmante  Silvia,  que  majoyecft 
parfaite  ;  mon^bonheur  paffè  toutes  mes 
efperanccs  . . .  mon  cher  Oncle,  que  je 
vous  fuis  obligé. 

Arlequin. 

Et  Lifette  que  vous  m'aviez  pro- 
«nife  ....  vous  fçavez  là-de(îus  la  pré- 
diction du  Doéteur. 

Pantalon. 

Hé  bien  je  te  raccorde. 

Je  vous  avois ,  belle  Silvia,  acheté 
des  Efclaves  qui  fçavent  chanter  &  dan- 
fer  ;.  je  vous  en  fais  prefent.  Arlequin 
fais-les  venir  Reprenons  tous  part  à 
l'union  de  ces  aimables  époux. 

Les  EfcUv es  Turcs  forment  un  divert'tfj'e' 
ment  de  danfes, 

Silvia. 

Seigneur  Pantalon ,  j'ai  tant  d'aver- 
fion  pour  l'efclavage  que  je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  je  donne  la  liberté  à 
ces  Efclaves  ils  me  plaifcnt  beaucoup  , 
mais  j'aime  mieux  m'en  priver  que  de 
les  retenir  contre  leur  gré.      •  ii         ^ 


ACCOMPLI,  5S 

P  A  N  TA  L  O    N. 

Voilà  des  fcntimcii<;  bien  nobles. 
Trés-volontiers  qu'ils  jouiiïènt  de  la  li- 
berté; mais  c'ert  à  condition ,  qu'ils  ref- 
teront  ici  pendant  quelques  jours  pour 
nous  procurer  tous  les  divertiiremems 
dont  Us  font  capables. 

J>ttix  Efdàves  chantent» 

Du  bonheur  des  mortels,  arbitre  fouveraine  , 
Liberté ,  douce  liberté  , 
Que  notre  cœur  eft  enchanté  , 
Uu    fort  heureux  qui    vous   ramcin*. 

<»• 

Dans  les  plaifirs  faite  s  couler  nos  jours. 
Terminez  à  jamais  nos  peines  >  '     ,. 
Et  qu'on  ne  porte  plus  en  ces  lieux  d'autres  chaî- 
nes 
Que  celles  du  Dieu  des  Amours. 

Un    Esclave. 

La  Liberté  d'elle  même  efl  charmante. 
Par  tout  on  vante 
Ses  attraits  flateurs  , 
Mais  elle  eft  mille  fois  plus  aimable  , 
Q^and  on  la  tient  d'un  objet  adorable 
Ç^i  la  ravit  à  tous  les  coeurs. 

Un  AUTRE  Esclave. 

Le  plailîr  de  vous  rendre  hommage 
Nous  dédommage 
De  tous  les  maux   que  nous  avons  foufferts,' 
Un  doux  pouvoir  fous  vos  loix  nous  entraîne,' 
fct  quand  vos  mains  ont  brifé  notre  chaîne  , 
Vos  yeux  nous  ont  donné  de  nouveaux  fcijs. 
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I.  Vau  devilie 

D'un  jeune  plumet  vif  &  tendre 
Philis  voulant  combler  les  vœux 
Fut  à  l'oracle  pour  apprendre 
S'il  auroittoujours  mêmes  feux  ; 
On  lui  dit  que,  fuivant  Tufagc  , 
Son  bonheur  le  rendroit  volage  j 
Beautez  fcnfiblcs  fongez-y  ^ 
Cet  Horofcopc  dft  accompli. 

rr       * 

Un  Mari  languiflant  débile 
D'héritiers  étant  dépourvu , 
Pour  en  avoir  vit  la  5ibile, 
Voici  ce  qui  fut  répondu  : 
Le  grand  air  te  feroit  utile  , 
Pour  quelques  mois  quitte  la  ville; 
Il  eft  fix  jours  hors  de  chez  lui  , 
Et  l'Horofcope  cft  accompli. 

L'époux  d'uiie  femme  jolie, 
Dans  l'embarras  d'un  gros  procez  , 
Lut  recours  à  l'Aftrologic 
Pour  en  apprendre  le  fuccez; 
On  lui  prédit  viâoire  entière  , 
Si  Madame fuivoit  l'affaire  j 
Il  le  permit  en  bon  Mai i  , 
Et  vit  l'Horofcope  accompli. 

<^ 
On  prédit  à  certaine  prude 
Qhc  l'Amour  vaincroit  Ça  rigueur  ; 
Elle  redouble  fcn  étude 
Pour  rendre  l'oracle  menteur; 
Gens  d'élite  viennent  chez  elle  ; 
Aucun  ne  fléchit  la  ciuellc  ,• 
Il  fe  prcfente  un  étourdi  , 
Voilà  l'Hort fcope  accompli. 

un 
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Un  vieux  &:  grave  perronnas»e 
Dans  rhimen  voulant  s*cngagcrr  , 
L'oracle  lui  4it  qu'à  fon  âge 
On    doit  craindre  certain  danger  j 
Toujours  rempli  de  fa   folie  , 
Un  beau  matin  il  fc  marie  , 
Hélas  avant  le  jour  fini , 
L'Horofcope  étoit  accompli. 
<-•--•••  '^ 

Sur  le  point  de  faire  un  voyage 
Damon   voulut  être  éclaitci  , 
Si  l'objet  de  fon  tendre  hommage  ^ 
Ne  le  meitroit  pas  en  oubli  j 
On  lui  prédit  que  fa  climcne , 
L'oubliroit  avant  la  quinzaine  j 
Il  part  Dimanche   &  le  Lundi 
L'Horofcope  étoit  accompli. 

Arlequin» 

Quand  on  nous  fit  venir  enFrancc , 
L'oracle  nous  dit  qu'en  ces  lieux 
Rien  n'échappe  à  la  connoilTancc 
Des  SpeÛatcurs  ludicieui  i  . 

Mais  que  fouvciu  votre  indulgcDÇç  ^^.  . 
Ranimeroit   notre crpçrancc  i      -;^')  .j(/j|/>  •     / 
Pniflîons  nous  encore  aujourd'hui  ^ 

Voir  cet  Horofcope  accompli. 

Un    Esclave   chante* 

Dans  l'univers 
Rien  n'eft  exemt  de  fers ,  ^ 

Un  Héros  qui  fuit  la  victoire 
Se  rend  efclavc  de  la  gloire  ; 
Au  Dieu  de  l'Or,in)molant  fon  repos  ï 

Le  commerçant  s'expofe  à  la  fiucur  des  flots  / 
Le  mortel  même  le. plus  fage  r 

Dans  les  liens  de  la   rai  fon  fauvage , 
S«iii&cla  gêne  nuit  &  jour  ,.,^;  ; 
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Piiifqu'il  faut  fubir  l'efclavage , 
Je  choifis  celui  de  l'Amour. 

IL   Vaudeville, 

Quand  une  mcrc  trop    fauvage 
Vous  tient  en    cage  , 
Jeunes  beautez  je  vous  plains  fort , 
Quel  efclavage  î 
C^eft  une  mort. 
Mais  quand  la  merc  moins  chagrine, 

Chez  la  voifine 
Laiffc  aller  par  fois  ion  tendron  > 
Hon  ,  hon, 

Encor    vh-on. 

•0- 
Quand  un  Mari  d*un  caraftcrc 
Brufque  &  fevcre , 
Toujours  veille  &  jamais  ne  fort , 
Quelle  mifcrc  ! 
C'eft  une  mort. 
Mais  quand  un  époux  débonnaire 

Peu  fcdentaire, 
Veut  q^u'on  foit  libre  en  fa  maifon  , 
Hon  ,  hon , 
Encor  vit-on. 

Lorfquel'on  fcrt  une  Climenc 

Trop  inhumaine 
Qiii  s'efFarouchcà  notre  abord. 

Ah  ,  quelle  peine! 

C'eft  une  mort. 
Mais  quand  (ris  devant  fa  Bonne, 

Fait  la  dragonne, 
Et  qu'en  fccret  elle  cft  mouton , 

Hon  ,  hon  , 

Incor  vil  on» 
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Quind  onc  fillette  jolie 
Fait  la  folie 
De  prendre  un  vieux  qui  toujours  dort , 
Latrifte  vie  ! 
C*cft  une  mort. 
Mais  pendant  le  temps  qu'il  fommcilic  , 

Si  l'Amant  veille 
Pour  la  confolcr  du  grifon  , 
Hon  ,  bon  , 
Encor  vit- on. 
<y 
Qnand  un  objet  fexagenaire 
Quichcrclie  à  plaire 
Veut  qu'on  lui  marque  un  doux  tranrport  ; 
Quelle  mifere  1 
C'eft  une  mort. 
Mais  lorfquc  la  Nimphe  i  lunette, 

A  pourfoubrecte, 
Une  jeune  &  fraichc  don  don  , 
Hon ,  hon , 
Encorvit-on. 

Quand  il  faut  fouffrir  la  prefence 
Et  la  licence 
D'un  Traiitant  qui  fait  le  Milord  , 
Quelle  (oufFrance  i 
C'eft  une  mort. 
Mais  quand  le  riche  perfonnagç. 

Nous  dédommage 
Des  mauvais  tours  du  Pharaon  > 
Hon ,  hon  , 
Encor  vit- on.. 

<^ 
Quand  un  Amant  fous  notre  Empire 
Toujours  foupire, 
Et  par  les  plaintes  nous  endort , 
Ah,  quel  martirc  ! 
C'eft  une  mort. 
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Mais  quanti  un  Gaflaud  fixait  iw^us  4uc, 
Le  mol  pour  rire  , 
Avec  la  petite  chanlon , 
Hon ,  hon  , 
Encor  vit-on. 

A  R  LECIUIK. 
Lorf(lu'en  ces  lieux  l'Lcho  refonnc, 

Et  que  peifonne  , 
N*y  vient  malgré  tout  notre  effort^ 
Ah  j'enfrifonne  l 
C'eft  une  mort. 
Mais  quand  il  faut  que  l'on  fe  Terre 

Dans  le    parterre  , 
Et  que  l'on  garnit  le  balcon , 
Hon ,  hon  , 
Encor  vit-on. 


„if'  I  n  »- 
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ACTEURS. 

ORONTE  r  Père  de  Julie. 
DORANTE-,  Amant  de  Lucinde, 
LISIMON ,  Amant  de  Julie. 
LUCINDE ,  Niece  d'Oronte. 
JULIE , 

SPINETTE ,   Suivante  de  Lucinde, 
ARLEQUIN,  Valet  de  Dorante. 

La  Scène  eft  dans  la  maifon  cCOïorMu 


LE   RETOUR 
D  E 

TENDRESSE. 

o  u 
LA  FEINTE  VERITABLE. 

COMEDIE. 

SCENE   PREMIE  RE. 
DORANTE,  ARLEaUTN^. 

•  >         • 
A  R  L  EQUIN. 

Uy,  Monficur,  je  foutlens 
que  vous  allez  faire  un  fort 
mauvais  Mariage,  Julie  cit 
jeune ,  riche ,  &:  jolid,^'ttiafe.'.« 
enfin  ce  n'eft  point  votre  fait. 
I  Dorante. 

Peut-on  demander  à  Monfieur  Arle- 

Alj 
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quîn  ce  qui  le  fait  penfer  de  cette  ma-: 

niere  ? 

ArlEq,uin. 
Tout. 

Dorante, 
Mais  encore. 

Arlequin. 
Tout  vous  dis-je. 

Dorante. 
Il  convient  que  Julie  eft  aimable  ? 

Arlequin. 
Oiii. 

Dorante. 
Qu'elle  eft  riche, 

'  Arlequin. 
D'accord. 

Dorante, 
Qu'elle  eft  jeune , 

Arlequin* 
Vous  avez  raifon. 

Dorante, 
Sage  ? 

Arlequin. 
Je  ne  vous  ai  pas  dis  ceJa« 

Dorante. 
Comment  maraud  ! 

Arlequin. 
Ah  !  je  fçavois  bien  que  nous  nous  f^-l 
cherions. 


ou  U  Fe'mte  véritable,  S 

Dorante. 
Nous  pourrions  aller  plus  loin. 

Arlequ  in. 
Point  du  tout ,  reftons  en  là  ,  s'il  vous 
plaît  :  je  conviens  que  Mademoifelle  Ju- 
lie eft  très  fage  ,  mais  êtes  vous  aiTez  fim- 
ple  pour  lui  tenir  compte  de  fa  vertu  ? 
Dorante. 
Quel  raifonncmcnt  ? 

Arlequin. 
Il  eft  des  plus  fenfcz,  ne  voyez  vous 
pas  que  cette  jeune  perfonne  eft  une  pla- 
ce nouvellement  fortifiée  ,  qui  n'a  reçu 
aucunes  attaques ,  il  ne  faut  pas  beaucoup 
s'étonner  £1  elle  n'a  jamais  capitulée  ? 
Dora  n  t  e. 
Tu  m'ennuycs ,  je  voudrois  bien  fça- 
voir  les  raifons  qui  t'obligent  à  t'oppofér 
fi  fort  à  ce  Mariage  t 

A  R  L  E  QUI  N. 

Vous  aimiez  Mademoifelle  Lucinde 
autrefois? 

Do  r  a  n  t  e. 
Oui. 

A  RI-EQU  I  N. 
J'aimois  fa  fuivantcSpinctte. 

Dorante. 
Eh  bien? 

Aiij 
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^  Arlequin. 

Vous  aimez  maintenant  Julie 

Dora  n  t  e. 
Après  ? 

Arlequin. 
Et  je  n'aime  point  fafuivante  Marton. 
Dorante. 
.   Ahî  je  n'ai 'plus  rien  à  dire. 
Arlequin. 
Lucinde  ell;  la  plus  aimable  perfonnc 
du  monde ,   car  vous   conviendrez  que 
Spinetteefl  bien  jolie  ? 

Dorante. 
Ah  !  Monfieur  Arlequin,  fi  votre  pen»« 
chant  pour  Spinette  elt  fi  rapide  ,  vous 
ppuvez  vous  y  abandonner ,  je  ne  vous 
ai  jamais  défendu  de  lui  faire  votre  cour. 
Arlequin. 
Mais  vous  n'allez  plus  chez  fa  Mai- 
trelTe  ? 

D  O  R  A  N  te. 

Cela  VOUS  empéche-t'il  de  voir  fa  fui- 
vante  ? 

Arlequin. 

Sans  doute  j  &;  vous  n'avez  pas  plu- 
tôt été  brouillé  avec  Lucinde,  que  j'ai 
éprouvé  les  rigueurs  de  Spinette  par  con- 
trecoup; que  je  fuiç malheureux!  je  me 
fouviens  que  mon  amour  étoit  le  finge  du 
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vôtre ,  &  lors  que  vous  cftiez  aimé  de 
cette  adorable  Lucinde ,  que  nous  vous 
entendions  foupirer  tous  deux  dans  fdn 
Cabinet,  nous  faifions  Spinette  &mai 
chorus  dans  rantichambre,  ôc  quand  vous 
peftiez  contr>e  Theure  qui  vous  chafToit, 
jejurois  contre  yous  que  j'étois  obligé 
de  reconduire;  je  voudrois  bien  fça voir 
quel  rat  vous  a  pris  de  ne  vous  plus  ai- 
mer? cela  é toit  il  joly  ! 

Dorante. 

Je  ne  fçai  comment  j'ai  fait  pour  me 
dégager  d'elle ,  il  &ut  avoir  autant  de  for- 
ce que  j'en  ai  fur  moi-même  pour  y  avoir 
remporté  une  pareille  viéloire,  je  ne 
l'auroispascrû.      -      ' 

Arlequin. 

Cela  n'cfl  peut-être  pas  encore  bien 
fait.  Dorante. 

L'animal,  j'époufe  ce  foir  Julie  fa 
Coufine. 

Arlequin. 

Et  Lucinde  qui  époufera  t'elle  ?  car , 
elle  efl  bien  -capable  de  vous  rendre  la  < 
pareille. 

Do  R  A  N  T  F. 

C'cft  de  quoi  je  ne  me  fai^  pas  infor- 
mé ;  fi  elle  m'en  croioit ,  elle  épouferoic 
Erafte ,  ou  Clifandre. 

Aiiij 
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Arlequin. 
Quoi ,  un  de  ces  McfTieurs  dont  vous, 
triez  il  jaloux?  oh!  pour  le  coup  vous 
n'êtes  plus  amoureux  d'elle.      ^ 
Dorante. 
A  propos  de  jaloulie ,  il  me  femble 
que  Liiîmon  affeéle  de  fuivre  partout 
Julie. 

Arlequin. 
Je  ne  voulois  pas  vous  tn  parler  ,  mais 
il  y  a  longtems   que  je  m'en  apperçois. 
Dorante. 
Je  le  prierai  fort  ferieufc^mcnt  de  celTer 
fes  pourfuites. 

Arlequin. 
Vous  ferez  fort  bien. 

Dorante. 
Ses  afTiduitez  me  gênent ,  6c  Julie  qui 
n'eftpour  ainfi  dire  qu'un  enfant,  ne  fçait 
point  encore  à  quelles  confequences  cela 
rire. 

Arlequin. 
Il  lui  apprendra. 

Dorante. 
Tais  toy. 

A  RLEQUIN. 

A  propos  5  vous  vous  mariez  ce  foir. 
Diantre  ! 
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D  O  |î  A  N  T  E, 

E  là  connoît  dès  fa  plus  tendre  jeunellè, 
&  cette  habitude ,  de  fe  voir  fomente 
nne  certaine  familiarité,  de  certaines 
liaifons. . . . 

A  R  L  E  (^  U  I  N. 

Oui ,  cela  ne  vaut  pas  le  diable  ,  re- 
tournez à  Lucinde. 

Dorante. 
Tais  toy  te  dis-je ,  avec  ta  Lucinde  , 
en-  fcrois-je  le  maître,  Tamour  éteint, 
peut-il  fc  rallum^ir  ? 

.Arlequik. 
-  C*eft  félon  :  je  compare  l'amour  à  une 
lampe,  fi  elles*éteint  faute  d*huile,  on 
ne  peut  plus  la  rallumer  ;  ainfi  l'amour  ne 
peut  plus  renaître  quand  il  meurt  de  fa 
belle  mort ,  mais  aufîî  fi  un  coup  de  vent 
fouffle  la  lampe ,  la  moindre  allumette 
lui  fait  reprendre  feu  :  de  même  fi  le  dé- 
pit a  étemt  notre  amour ,  le.moindre  ca-» 
price  le  rallumera. 

Dorante. 
Le  dépit  ne  m'a  point  guéri  ^  c'cft  la 
raifon.  Arlequin. 

Bon ,  la  raifon  fe  mcle  bien  de  ces  for- 
tes de  chofcs  là  ,  on  fait  la  folie  de  s'aimer 
fins  fçavoir  pourquoi ,  ÔC  l'on  fe  quitta 
fans  en  devenir  plus  raifonnable. 
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DORAKTE. 

Vois  fi  Julie  eft  éveillée. 
Arlequin. 
Sa  Coufine  doit  l'être  ,  car  je  viens  de- 
voir entrer  Spinette  dans  fa  Chambre, 

Do  R  A  N  TE. 

Il  cil  bien  que/lion  de  fa  Coufine. 

Arlequin. 
Quoi  vous  ne  voulez  pas  donner  le 
bonjour  à  Lucinde  ? 

Dorante. 
^    Non. 

Arlequin. 
Il  Je  faut  pourtant  bien  ,  car  la  voilà. 

SCENE    II. 

LUCINDE,  DORANTE, 
.      SPINETTE  ,  ARLECiUlN- 

LUCINDE. 

OUy  .Spinette,vous  êtes  la  plus  gran-* 
de  étourdie ...  ; 

Arlequin. 
Qu'a-t'ellc  fait  la  pauvre  Spinette  ? 

Lucinde. 
Je  vous  avois  dis  que  c*ctoit  pour  cç 
foir. 
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S  P  I  N  E  T  T  E, 

En  vérité ,  Madame. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Taifezvous,  on  ne  peut  compter  fur 
fien  avec  cette  fille  ;  ah  vous  voila  Do- 
rante ,  vous  me  voyez  en  colère. 
Dorante. 

C'cfl  ce  qui  m'empéchoit  de  vous 
-aborder  Madame  ;  vas  voir  fi  je  puis  par- 
ler à  Julie. 

L  u  c  I  N  D  E. 

C*eft  ce  foir  que  vous  vous  mariez > 
n'eft-cepas  ? 

Dorante, 
Oiii ,  Madame. 

L  u  c  I  N  D  e. 

Vous  le  voyez ,  Mademoifelle. 

Dorante. 
Quoi ,  mon  Mariage  feroit  le  fijjet  de 
votre  courroux  ? 

L  UC  IN  DE. 

Allons,  il  faut  prendre  mon  party. 

Dorante  a  part, 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

S  p  I  N  E  t  t  E. 

Si  cela  vous  fait  tant  de  peine ,  Mada-» 
me ,  on  peut  y  remédier. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Non,  non,  voila  qui  cii  fini  ^  je  n'y 
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penfeplus;  ¥  ou  s  allez  vous  mocquer  de 
moi ,  Dorante ,  de  m*avoir  trouvée  fi 
fâche'e  pour  une  bagatelle. 

Do  R  A  N  T  F. 

En  effet ,  cela  ne  vaut  gueres  la  peine..^ 

L  U  C  I  N  D  E. 

Pardonnez-moi ,  les  femmes  oat  des 
fantaifîes. 

D  O  R  A  K  T  E. 

Jelef^ai. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais  heureufcmcnt  qu'elles  fe  paffcntr 

Dorante, 
Il  tfl  vrai. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Ne  pourriez  vous  pas  remettre  votre 
Mariage  ? 

Dorante. 
Cette  que/tion  m'embarraiïè,  Madame, 
quelles  raifons  pourrois-je    avoir  de  le 
différer? 

L  u  c  I  NDE. 

Tant piS  pour  vous,  vous  y  perdrez 
la  plus  jolie  mafcaradedu  monde,  que 
i'avois  fait  préparer  pour  vos  nopces. 
Dorante. 

Comment  ? 

Lu  c  I  N  DE. 

Je  I'avois  ordonné  pour  aujourd'liui  :»i 
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mais  rattention  de  Mademoirellc  Spi- 
nette .... 

Dorante. 
Je  vous  rends  mille  graceg  ,  Madame, 
J£  vous  en  tiens  un  égal  compte» 
L  u  c  I  N  D  E. 
C*étoit  la  plus  jolie  chofe  du  monde, 
mais  n'importe ,  nous  ne  nous  en  réjoui- 
rons pas  moins. 

SCENE     III. 

LUCINDE,  DORANTE, 
SPINETTE ,  ARLEQUIN. 

Arlequin. 

Julie  eft  à  fa  toillette  ,  vous  pouvez 
entrer ,  elle  n'cil  pas  en  grande  com  - 
pagnief  il  n'y  a  que  Monfieur  Lifimon. 
Dorant  e. 
Que  me  dis  tu  ? 

L  u  c  I  N  D  E. 
Je  ne  vous  retiens  point.  Dorante  ^ 
puifque  Julie  eft  vifible. 

Arlequin. 
Ma  chère  Spinette. 

Sp  IN  ET  TE. 

Finiirons. 
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Dorante. 
Madame,  pardonnez  moi  cette  inci-* 
vilité,  fuis  moi. 

Arlequin. 
Monfîeur,  je  ne  vous  fuis  point  ne- 
ceflaire. 

I>  O  R  A  N  T  E. 

Viens  te  dis-je. 

Spinette* 
Vas  ,  vas ,   trouver  ta  Marton ,  elle 
t'appartient  de  droit. 

Arlequi  n. 
Je  n'en  voudrois  pas ,  quand  elle  feroit 
aufli  jolie  que  toi-même. 
Spinette. 
Cela  eft  trop  galant. 

ARLEQUIN. 

Madame ,  ayez  pitié  d'un  miferable , 
faites  en  forte  que  Spinette  m'aime. 
L  u  c  I  N  D  E. 
La  commiflion  me  fait  honneur. 

Arlequin. 
Peignez-lui  ma  confiance  ,   &  s'il  le 
faut,  mon  mente. 

LuCIN  D  E, 

Je  n'y  manquerai  pas. 

Arlequin. 
Vous  n'en  fçauriez  trop  dire. 

L  u  c  l  N  D  E. 

Je  le  crois. 
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Arlequin. 

Elle  m'aimoit  autrefois, . . .  Ouf,pour- 
quoi  vous  êtes  vous  brouillée  avec  mon 
Maître. 

SCENE      IV. 
LUCINDE,SPINETTÉ. 

L  U  C  I  N  D  E. 

LE  pauvre  Dorante  a  bien  des  affai- 
res, je  le  plains,  &  ma  Coufine  aufïî. 
Spinette. 
Mais  vous  ne  Taimez  donc  plus. 

L  u  c  I  N  D  E. 

N'en  es  tu  convaincue  que  d'aujour- 
d'hui feulement  ? 

Spinette. 
Son  Mariage  ne  vous  pique  point  / 

L  ucind  e. 
Tu  le  vois. 

Spinette. 
Qu'eft  donc  devenu  votre  amour  pro- 
pre ? 

L  u  c  I  N  D  E. 

L'hymen  de  Dorante  ne  lui  porte  au-* 
cune  atteinte. 
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S  P  INE  TTE. 

Quel  flegme,  oh  !  je  crains  bien  que 
ce  calme  là  ne  nous  ameine  Torage. 

Luc  IN  D  E. 

Mais  Spinette  tu  ell  folle,  efl-ce  ma 
faute  à  moi ,  fi  je  ne  fuis  point  piquée? 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Vous  croyez  ne  le  pas  être?  mais  vous 
ne  vous  êtes  brouillée  avec  Dorante  que 
par  une  extravagance  de  fa  part ,  ôc  un 
entêtement  de  la  vôtre  ;  un  frivole  point 
d'honneur  vous  arrête ,  vous  en  êtes  fur 
le  cérémonial  ,  perfcnnene  veut  faire  les 
premiers  démarches  ,  &  vous  ferez  la 
dupe  de  votre  fiereté  Tun  6c  l'autre. 

LUCINDE. 

Ah ,  ah  ,  ah  ! 

SpinettE. 

Ocii  cela  cftfort  rifible,  mort  de  ma 
vie,  je  ne  vousplaindrai  pas  au  moins , 
quand  vous  viendrez  me  dire  ,  Splnclte  , 
c'en  efl  donc  fait  ?  tout  efpoir  eft  perdu  , 
-je  pouvois  d'un  feul  mot  me  conferver 
mon  cher  Dorante,  6c  je  fuis  caufe  de 
fon  malheur,  6c  du  mien.  Car  je  fuis 
feure  qu'il  vous  aime  toujours ,  6c  qu'ua 
feul  regard. ... 

lUClNDE. 

Tu  nous   fait  plus  malheureux  que 

nous 
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r'ous  ne  Je  fommes  ,  il  fe  mariera  fans  re- 
pentir ,  &  le  verrai  fans  jaloufie  ;  d'ail- 
leurs ,  ne  voudrois  tii  pas  que  j'aliaiïe  1^' 
conjurer  de  renouer  notre  chaîne.^  cela  me 
conviendroit  fort  en  venté ,  mon  fexd 
m'auroitdes  obligations  infinies,  je  lui 
traccroit unejolie  route;  non  il  ne  fera 
pas  dit  que  j'aboliflè  les  privilèges ,  6c 
quand  j'aurois  tort ,  ce  n'eil:  point  à  moi  * 
à  revenir  la  première. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Voila  des  privilèges  qui  font  beaucoup*^ 
d'honneur  à  notre  fexe  aifurement ,  eh' 
Madame!  de  pareils  avantages  ne  nous- 
font  accordez  qu'en  confequence  de  no- 
tre folle  vanité,  &  les  hommes  qui  nous - 
connoifTent ,  &  qui  ne  cherchent  que  les- 
moyens  de  nous  vaincre ,  n'en  pourroient' 
trouver  de  plus  fûrs  que  de  flatter  notre^^- 
orgeùil 

L  u  c  In  De. 
Vous  nous  accommodez  bien  ,  -Madc^ 
moifelle. 

Spinette. - 
Comme  vous  devez  l'être-,    Madame.  - 
N'aurez  vous  pas  heu  de  vous  reprocher 
toute  votre  vie  ,  votre  rupture  avec  De-- 
rante  ?  il  vous  dcmandoit  pour  toute  grâ- 
ce-, que   vous  ne  vifliez  plusErafle-ôc' 

B. 
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Cliîandre,  vous  ne  ks  aimez  ni  i*LUi  ni 
rautre,  mais  point ,  la  pluralité  l'empor- 
te ,.&  Madame  a  trouvé  plus  à  propos 
de  perdre  un  Amant  chéri ,  que  d'en  con-» 
gedier  deux  indifFerens. 

L  UX  INDE. 

Il  appartenoit  bien  à  Dorante  de  m'im- 
pofer  des  loix ,  n'étoit  ce  pas  aiTez  que 
je  lui  euffe  fait  l'aveu  de  ma  tendreiîè , 
pour  qu'il  fut  fur  de  ma  fidélité  ;  miais  les 
Amans  ne  fe  contentent  pas  de  il  peu  de 
cliofe ,  il  leur  fau:  des  préférences  auten- 
tiqucs ,  nous  devons  les  railùrer  fur  le 
moindre  de  leurs  foupçons  ,  par  un  mé- 
pris évident  pour  le  refte  des  hommes  ; 
non  A'îeffieurs ,  non  s'il  vous  plaît ,  cet 
empire  fur  nous  vous  rendroit  trop  vains, 
6c  vous  rallentiroit  même,  &  quoique 
l'on  ait  nulle  envie  de  vous  devenir  in- 
fidèle ,  il  faut  toujours  s'en  conferver  la 
prochaine  occafion  pour  vous  tenir  en 
tefpeél. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Pour  vous  tenir -en  refpeélî  &  ne  voyez-: 
vous  pas  que  cette  politique  fait  défer- 
rer tous  ceux  qui  vous  aiment  avec  deli- 
cateffe  ? 

Luc  INDE. 

Il  faudroit  toujours  les  pçrdre  ma  che-» 
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rc  Enfant ,  la  kgcrtté  des  hommes  cfl: 
auilî grande  que  la  nôtre,  3c  du  moins 
cil-il  plus  gloLTiecx  pour  nous  de  les  voir 
nous  quitter  par  dépit,  que  de  nous  en 
voir  privées  par  la  trop  grande  confiance 
où  nous  les  mettrions  de  leur  mérite. 

.      .    /-         .S  P  I  NE  TT  E.      .  .       •• 

Quelle  méthode  bizarre  ?  &  que  de- 
vicndroit  le  Mariage  avec  ces  beaux  pré- 
ceptes-là, on  ne  s'aime  donc  aujourd'hui 
que  pour  avoir  le  plailir  de  fe  feparer  dans 
les.  règles  de  TiiTt? 

L  u  C  I  K  D  E. 

Si  Dorante  avoit  été  bien  épris  ,  il  ne 
m'auroitpas  abandonné fi  brufquement, 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Si  Dorante jie vous  avoit  adorée^  voà 
refus  ne  lui  auroitnt  pas  été  fi  fenfiblés, 

Luc  I  K  DE. 

J'admire  fon  Gara£lerc. 

.i  ,•  .  -   'S  PIN  ETTE. 

Et  moi  Ic:  vôtre. 

Lu'CTK^E.^ 

•    Prendre  fon  parti  au  pied  levé,  Mon- 
Hcur  fc  maj-je.  - 

S  P  I  N  E  T  T  E  kfart  le  premiermot. 

Bon ,  &  à  votre  Coufine  encore. 
Lu  c  I  N  D  r. 

Elle  ne  l'aime  p*is  au  moins,  &  je  fuis  - 
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fort  trompée  fi  elle  n'a  pas  quelque  pen-« 

chant  pour  Lifimon. 

Spinette, 
Jele  voudrois. 

Lu  c  I  nde. 
Et  moi  aufTi  pour  punir  Dorante:  après 
tout  je  ne  fuis  point  piquée  contre  lui. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Vous  n'avez  garde. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Que  dis  tu  de  mon  Oncle  qui  lui  a  ac- 
cordé fa  fille  à  la  première  demande  qu'il 
lui  en  a  faite  ? 

S  PIN  ET  TE. 

C'efl:  qu'il  a  crû  le  party  avantageiax 
pour  Julie. 

L  U  c  I  ND  E. 

Mais  il  fçavoit  que  Dorante  m'aimoit^ 
6c  qu'on  ne  fe  détache  pas  fi  facilement. 
Spinette. 
Dorante  l'aura  alTuré  fans  doute ,  qu'il 
vous  avoit  entièrement  oublié, 
L  u  c  I  N  De. 
Je  fuis  outrée  contre  mon  Oncle,  al- 
lons ,  allons  ,  il  faut  rompre  ce  Mariage. 
Spinette. 
Comment  vous  y  prendrez  vous. 

Luc  INDE. 

Enfaifant  époufer  Julie  à  Lifimon. 


oula>  Feinteveritablè.        3j'r 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Vous  tpoufcrcz  donc  Dorante  ? 

Luc  IN  De, 
Moi ,  que  tu  me  connois  mal  î  j'aime^ 
rois  mieux. . .  Mais  voici  Julie. 

SCENE      V. 

LUCINDE,   SPINETTE,  JULIE. 

Julie. 
V/C  A  Chère  Coufine ,  je  n'y  puis  plus  te- 
nir ,  je  fuis  au  delc-rpoir. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Qu*avez  vous  donc  ? 
Julie. 

Le  moment  fatal  me  miCnace  de  trop 
près ,  il  faut  enfin  que  j'éclatte ,  dût-il 
m*arriver. .  •  vous  fçavez  qu'on  me  veut 
faire  époufer  Dorante  aujourd'hui } 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oui ,  hé  bien  ? 

J  u  L  I  E. 

I     J'atme  Lifimon. 

Lu  CI  N  D  E. 

Je  m'en  doutois. 

Julie. 
Que  Dorante  ne  s*avife  pas  de  fe  î^t* 
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virde  rautorité  de  mon  Père,  car  .  «.» 
eniin  je  ne  i'épouferai  pas. 

L  U  C  I  ND  E. 

Mais  il  me  femble  que  pour  Une  jeune 
perfonnc  qui  a  fi  peu  d'expérience ,  vos 
relblutions  font  vives. 

Julie. 
CVft  qu'elles  ne  font  point  diffimulées; 
fi  j'avois  cette  expérience  dont  vous  me 
parlez ,  j'épouferois  peut-être  Dorante  , 
pour  avoir  tout  le  tems  6c  tout  le  plaifir 
de  le  punir ,  de  np  m'avoir  pas  obtenue 
ÛÊ..>"^pi-même  ;  il  me  traite  comme  un 
enfant,  il  conclut  avec  mon  Père,  oh! 
c'efl  avec  moi  qu'il  faut  conclure ,  où  le 
marché  ne  tiendra  pas  fur  ma  parole. 
SpjneTte. 
Voilà  une  petite  perfonne  bien  vive, 

Julie. 
'Et  le  bon  de  l'affaire ,  c'çft^  qu'il  ne 
m'aime  pas  non  plus  4ui ,  il  ne  m'aborde 
jamais  que  comme  s'il  étoit  mon  mary» 
il  eft  d'un  froid  î 

L  Ur  c  I  N  D  E. 

Mais  s'il  ne  vous  aimoit  pas  vous  au- 
roit-il  recherché?  mSi  fçrieufemcnt. 
Julie. 

Bon  ,  bon  ,  je  ne  prends  point  le  chan-» 
ga,  c'eft  vous  qu'U  aime  ,  mais  vous  êtes 
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broii liiez ,  ôc  pour  fe  faire  valoir  il  a  voulu 
vous  oppofcr  une  rivalle  jeune  ôc  jolie, 

S  PIN  ET  T  E. 

Quelle  rufée  ! 

L  U  C  I  N  D  E. 

EUepourroit  bien  dire  vrai. 
/  j    .,  J  u  L  1 1» 

Et  moi  jefcrois  la  viélime  de  tout  celj, . 
Dorante  ne  penferoit  qu'à  vous  quand  il 
feroit  avec  moi ,  6c  toutes  les  douceurs 
que  je  recevrois  de  lui^  ne  s'adrefïeroient 
qu'à  vous  même  ?  kom. . . 

L  u  c  IND  E. 

Vous  ne  méritez  pas  cela ,  je  vous 
plains. 

JuL  TE. 

Ce  n'eft  pas  aiTez  de  me  plaindre,  il  faut 
me  fervir. 

L  u  c  I  N  D  £• 

Quepuis-je  £xire  pour  vous. 
Julie. 

Me  debarraiïèr  de  Dorante ,  il  efl:  fur 
que  s'il  ne  fe  dégage  lui  même  d'avec  mon, 
Père,  il  faudra  que  je  l'cpoufe,  ou.qua 
je  retourne  au  Convent ,  6c  je  crains  au- 
tant l'un  que  l'autre. 

L  u  CINDE. 

Mais  votre  Père  ne  paroiiToit  pas  s'op-» 
pofer  aux  foins  qucLifunon  vous  rendoïc^ 
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Julie. 
Non  vraiment ,  avant  que  Dorante  fe 
fut  propofé ,  mais  vous  connoilTez  les 
Percs ,  cV'(t  le  bien  qui  les  détermine. 
Gelui-ci  eft  plus  riche  que  Tautre,  Made- 
moifelle,  il  faut  que  vous  i'époufiezj 
que  leur  re'pondre  vous  dépendez  d'eux  > 
oh  î  fi  jamais  je  fuis  Veuve ... 

Luc  I  N  D  E. 

Ma  chcre  Coufine ,  les  Pères  confal- 
tcnt  nos  intérêts  lorfqu'ils  nous  marient , 
&  fçavent  que  pour  nous  rendre  heureu- 
fes ,  ils  doivent  nous  unir  à  des  perfonnes 
riches.  Julie. 

Bon,  riche,  faut-il  Tétre  tant ,  Lifimon 
à  dix  mil  livres  de  rente ,  eft-ce  que  cela 
û'efl  pas  bien  honnête  pour  un  gafçon  ? 
Spinette. 
Dix  mil  livres  de  rente  ,  il  faut  qu'il 
foit  l'aîné  de  dix  familles  î 
Julie. 
Et  d'ailleurs  n'efl-on  pas  bien  dédom> 
mage  des  biens  de  la  fortune,  quand  on 
efl  avec  ce  qu'on  aime  ? 

Spinette. 
Oui,  mais  on  ne  s'aime  pas  toujours. 

Ju  L  T  E. 

Eh  bien  on  fe  fepare ,  ôc  en  ce  cas  cha- 
cun reprend  le  fien. 

Spinette 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire. 

JuL  lE. 

DebarraiTez  moi  de  Dorante,  vous 
dis-je,  ma  chère  Coufine  ! 

L  u  C  I  N  D  E. 

;     Comment    voulez   vous  que  je  m'y 
prenne  ? 

JuL  lE. 

Faites' femblant  de  revenir  à  lui ,  & 
jrengagez-lc ,  il  ne  faut  qu'un  moment 
pour  le  rendre  plus  paffionné  que  jamais , 
car  vous  êtes  adroite. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Et  vous  plus  fine  que  je  ne  penfois  » 
Mademoifelie  ,  mais  je  n'aime  plus  Do- 
rante, &  quand  je  l'aimerois,  pourroiç- 
je  me  refoudre. .  • . 

Julie. 

C'cft  à  caufe  que  vous  ne  l'aimez  plus 
que  cela  ne  vous  doit  rien  coûter  :  lorlquc 
mon  Père  fçaura  qu'il  efi  retourné  à  vous, 
pour  s'en  venger  il  me  donnera  Lifimon; 
allons  ma  petite  Coufine. 

■^'ib.iuj      Luc  INDE. 

Et  fi  j'ai  le  malheur  de.n|5  p^s^rjéufli^, 

quelle  honte  pour  moi  î       ,       j 

Julie. 
Point  du  tout ,  je  vous  promets  de  dire 

C 
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à  tout  le  monde  que  c'eft  moi  qui  vou5 

en  avoit  conjurée. 

LUCIN  D  E. 

Et  s'il  revient  à  moi  de  bonne  foi, quel 
embarras  ! 

JuL  I  E. 
'    C'eft  pour  lôrs  qu^  vous  lui  dire:^  vous 
même,  que  vous  vous  êtes  mocquée  de 
lui,  quelle  gloire! 

LuCiND  E. 

J'ai  bien  envie  de  me  venger  de  moh 
Oncle. 

SPIîTE-rTE, 
Vous  ferez,  fort  bien. 

L  u  C  I  N  D  E. 
^  Je  vous  aime  Julie ,   8c  je  me  refotts  à 
vous  rendre  un  fervicc  que  je  rcfuferois  a 
tout  autre. 

5ULIE. 

Que  je  vous  ai  d'obligation  ! 

L  UC  I  N  D  E. 

Ce  roUe  va  me  coûter  cher  àjoiier, 
il  faut  que  je  m'y  prépare. 

Julie   elle  fort. 
.  Je  la  fuis ,  car  Dorante  vient ,  &  j^e  ne 
Veuxpointlerencontrer  :  il  eft  pouitanf'^ 
avec  Lifimon ,  n^importc. 
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s  C  EN  E     VI. 

DORANtE,  LISIMON, 
ARLEdUlN. 

LiSl  MON. 

NOn,  te  dis-jc ,  Dorante ,  je  ne  fouP- 
frirai  point  que  tu  te  donnes  ce  ri- 
dicule dans  le  monde. 

D  O  R  A  N  T,E/i- 
Eh  Monfieur  Lifimon,  I^mterct  que 
vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde ,  m'cft 
très  fufpedl ,  &  je  vous  prie  fort  ferkuf^* 
ment  de  ne  plus  voir  Julie. 
L  is  I  M  o  N. 
Tu  ne  Taime  point  mon  cher  ,  tu  ne 
Taime  point  î 

D  o  R  A  N  T  Et 
Je  répoufc  ce  foir ,  encore  urte  fols. 

Lis  I  M  o  N. 

Hé  bien ,  je  ferai  de  la  Noce. 

Dorante. 
Je  ne  vous  en  prie  point. 
Lis  I  M  o  N. 
Bor> ,  entre  ami  on  pafFc  fur  les  core- 
monies. 

CLj 
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Dorante. 

Morbleu,  je  perds  patience, 

L  I  s  I  M  O  N. 

Tu  répoufes  ce  foir ,  eh  donc  ?  que  de-» 
yiendroit  Lucinde  ;  tu  i'aimcs  toujours 
petit  diflimulé  ,  je  veux  renouer  cette 
intrigue ,  &  Vous  épargner  à  tous  deux 
la  petite  konce  des  premiers  pas,  vous 
ne  demandez  qu'à  vous  rejoindre ,  il  faut 
vous  rendre  ce  fervice. 

Dorante. 

Ôh  !  parbleu  c'en  eft  trop.  Lilimon, 
Tousfçavcz  queje  ne  prends  pas  beaucoup 
de  goût  à  la  raillerie  -,  &  je  vous  déclare 
une  fois  pour  toutes,  que  la  vifite  que 
vous  venei  de  rendre  à  Julie ,  eft  la  der- 
nière qu'elle  recevra  de  vous. 
L  T  s  I  M  o  N. 

Je  te  crainderai  encore  moins  Mi^ti 
que  Rival ,  mon  cher  Dorante ,  &  je  t'a- 
rertis  queje  feirai  fon  ombre. 
Dorante. 

A  la  fin. . . . 

Li  s  I  M  o  N. 

Je  ne  la  quitterai  pas  d'une  minutte  , 
d'une  féconde ,  fandis! 

.       Arlequin. 
'  -  Voila  un  Gafcon  bien  tenace.  Monficur 
ne  fera  pas  d'ordinaire  chez  lui. 
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Ll  SIMON. 

J'y  ferai  porter  le  mien. 

A  R  L  EQUI  N. 

Oh  jem'yoppofe. 

Dorante  l'Epée  a  U  main. 
C'efl  poufTer  trop  loin  rimportunité  ^ 
Liflmon. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Dorante. 

Dorante. 

Eh  bien  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Remets  ton  épée. 

D  o  r  A  N  TE. 
Comment  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 
Je  te  conferve  pour  Lucindc. 

Dora  n  te. 
Vous  n'avez  point  avec  moi  la  reffour* 
ce  de  la  gafconade  ,  je  fçai  que  vous  avez 
du  cœur. 

Ll  s  I  MON. 

Eh  cadedis  qui  en  doute  ?  il  fçait  que 
j*ai  du  cœur,  fi  je  voulois  tu  l'aurois 
bientôt  oublié. 

Dorante. 
Voyons. 

L  I  s  I  M  o  n. 
Allons  du  refpeft  pour  la  maifon  du 

^Ciij 
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beau  pere,Seigneur  Dorante:  je  commen- 
ce à  croire  que  vous  en  voulez  toutde  bon 
à  la  petite  fille ,  mais  fçachez  donc  que 
vous  allez  fur  mes  bnfées ,  &  que  vous 
rifquez  autant  à  me  la  difputer,  que  fi 
TOUS  me  eonteftiez  mes  titres  de  noblef- 
fe.  Je  l'aime ,  jugez  de  Çts  fentimens  pour 
moi ,  j'ai  crû  jufques  ici  que  ce  n'étpit 
qu'un  jeu  ;  mais  Çi  dans  un  qyart  d'heure, 
vous  ne  me  la  eedez  dans  toutes  les  for-' 
mes ,  nous  prendrons  lieu  pour  parier 
d'affaire  ,  à  pied  ou  achevai,  &  jevQus 
donnerai  le  choix  des  armes ,  depuis  Pé* 
gee  jufqu'au  canon. 

Arlec^uin. 

Garre  la  bombe  l 

Dorante, 

Une  fiiut  pas  attendre  fi  longtertips, 
&  j'accepte  à  i*;nftant  même  .:^ . 

•    L  I  S  I  MO  N".      ■"■'■■  -^■■' 

Tout  doux,  rcfîechiirezxnûrementïiii*' 
cequçj'airh.onneurde  vous  avancer,  il 
fera  tçms  de  prendre  votre  parti  quand 
tous  n'aurez  plus  d'autre  rejQfburcc. 
Arlequin. 

Il  s'en  va,  hiaîs  je  ne  crois  pas  o^'il 
vienne  prendre  réponfe. 
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s  C  £  N  E     V  1 1.  ' 
DORANTE,  ARLEdUIN,, 


DOIÎANTE. 

PArbleu  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pouY 
braver  Ton  inapertihente  audace,  je 
vais  figner  le  Contrat  tout  à  l'heure.  Ou 
vas  tu  ? 

Je  vais  faire  avancer  rartilleric. 

.    .   Dorante. 
Ak ,  Monfieur  Lifimon ,  vous  faites 
des  menaces. 

Arlequin. 
Le  pauvre  diable  eft  le  premier  en  daf 
Ce  une  fois.     „ 

Dorante. 
JEt  moi  je  date  dujourque  j'époufe. 

Arlequin. 
Vilaine  époque  :  car  il  vous  voulez 
que  je  vous  difc  ce  que  je  penfe ,  vous  fai-» 
tes  Jïial  de  vous  marier.  ; 

Do  R  ANT  E. 

Pourquoi  ? 

Arlequin. 
Vous  êtes  enclin  à  la  jaloufie ,  .&  jc 

Ciiij 
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crains   qu'on    ne    vous    donne    dequoi 
Texercer. 

D  o  R  A  N  T  £. 
Moi  jaloux ,  point  du  tout  :  je  n'ai  fait 
cette  defFenfe  à  Lifimon ,  que  parce  que 
mon  honneur  m'y  obligeoit.  Oh  ,  depuis 
Lucinde,  je  fuis  revenu  de  cette  malheu- 
leufe  frenefie,  ôcje  fens  bien  que  je  ne 
fuis  pas  à  beaucoup  près  fi  jaloux  de  Ju- 
lie que  je  Tctois  d'elle. 

Arlequin. 
C'efl  que  Julie  doit  être  votre  femme» 

Dorante. 
Monfieur  Oronte  eft-il  forti  ? 

Arlequin. 
Non,  le  voici. 

SCENE     VIII. 

DORANTE,  ARLEQUIN, 
ORONTE. 

Oronte. 

QUoi  mon  Gendre,  vous  êtes  feul.» 
où  efl  donc  ma  fille ,  je  croiois  la 
trouver  ici  ? 

Dorante. 
Elle  eft peut-être  avec  fa  Couiînc» 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  fur  que  les  habits  de  mafque 
font  fur  le  tapis  ? 

Dorante» 

Cela  peut  être ,  mais  Monfieur ,  me 
permettrez  vous  de  céder  à  une  impatien- 
ce que  vos  bontez  autorifent  ;  plus  mon 
bonheur  eft  proche ,  &  plus  les  momens 
qui  le  retardent  me  font  infupportables , 
nous  avions  remis  à  ce  foir  la  fignature 
du  Contrat,  fignons  le  tout  à  l'heure. 

O  R  ON  T  F. 

•  Ah!  que  je  vous  fçai  bon  gré  de  cette 
pre'cipitation  ,  j'en  fuis  charmé  pour  ma 
fille  ,  voila  comme  je  fis  quand  je  pris  ma 
ileflRintc ,  je.ne  voulus  pas  feulement  lui 
donner  le  tems  d'acheter  fes  habits  de 
noces;  pefte!  j'étois  un vertgalant. 
Arlequin. 
Vous  en  avez  bien  la  mine. 

O  R  o  N  T  E. 
Le  jour  de  notre  mariage  elle  s'étoic 
propofée  de  danfcr  toute  la  nuit  avec  fes 
compagnes  ,  mais  après  que  nous  eûmes 
ouvert  le  bal ,  elle  &  moi ,  crac ,  je  la  fis 
difparoîrrc. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Quel  égrillard  î 
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O  R  0  N  T  E. 

La  Courante  étoit  dans  c€  t:ems-là  en 
vogue ,  6c  je  la  danfois  aufTi  bien  que  mon 
maître. 

A  R  L  E  Q  IJ  I  N. 

Il  va  nous  tenir  jufques  à  demaiïi  ? 

Q  R  O  N  T  E* 

Je  n'avois  pas  vingt  ans  alors  ^  &  j'a*^ 
vois  déjà  payé  de  ma  perfonne  à  trois  SiC" 
gcs,  un  blocus,  deux  batailles,  ûx 
efcarmouches ,  fans  compter  les  duel^ 
qui  n'étoient  pas  encore  defFendus. 

A  R  X  EQ^IîsF, 

Ah.  nous  fommes  perdus  ! 

O  R  o  N  T  E. 
Je  vous  ferai  ce  foir  à  table  le  détail  des 
occafions  où  je  me  fuis  trouvé. 
Arlequin. 
Cela  fera  fort  interefïànt. 

O  R  ON  TE. 

Et  je  vais  de  ce  pas  chcE  le  Notaire  lui 
dire  d'apporter  le  Contrat  fur  le  champ. 
Dorante, 
Que  ne  vous  dois -je  pas  ! 

O  r  o  N  TE. 

Et  je  veux  que  nous  le  fignions  fouS  I4 
grande  treille  de  mon  jardin. 
Arlequin. 
yoila  ce  qu'il  a  dit  de  meilleur ,  eh 
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bien Monfieur ,  c'en cft  fait,  vous  allez 
fauter  le  foiïe ,  le  cœur  ne  vous  bat-il 
pas? 

Dorante. 
Helas  ! 

A  R  t  E  <^  u  I  M. 

•  li  foupjrc ,  haie ,  haie ,  haie. 

SCENE    IX. 

LUCINDE ,  JULIE ,  DORANTE , 
ARLECiUIN. 

L  u  C  I  N  D  E» 

J  E  n'oferois  Coufme  ! 
Julie. 
Allons ,  allons ,  folle  ? 

Lu  C  I  N  DE. 

Arlequin ,  j'ai  quelque  clxxfe  i  dire  à 
votre  Maître ,  vous  pouvez  aller  eutre^ 
tenir  Spinette. 

Arlequin. 

Eh  Madame  !  où  cil  elle  ? 

L  u  c  I  N  D  £. 

Dans  mon  appartement. 

Arlequin. 
Je  vous  fais  bien  obligé.  Madame. 
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L  U  C  ï  N  D  E. 

Dorante  î 

Do  R  ANT  E, 

Madame  î 

L  u  c  I N  D  E  foHpire. 
Quoi  vous  ne  me   regardez  pas  ?  le 
nœud  que  vous  aflez  former,  vous  rend- 
il  mon  ennemi  ? 

Dorante. 
Moi  Madame  !  je  conferverai  toujours 
pour  vous  la  plus  tendre  eftime .  . . 

L  u  c  I  N  D  F. 

Ah  ?  VOUS  feignez  de  ne  pas  entendre , 
vous  fçavez  que  ce  fatal  mariage 
Dorante. 
Hé  bien? 

Luc  I  ND  E. 

Me  defe(pere ,  m'afTaffinc ,  &  vous 
allez  Tacherer. 

Dorante. 

Comment  croirai-je  ce  que  vous  me 
dites ,  Madame  ,  il  n'y  a  qu'un  moment 
que  vous  étiez  d'une  gayeté. 
L  u  c  I  N  D  E. 

Fort  bien ,  Monfieur ,  fort  bien  ,  fî 
vous  n'aviez  pas  oublié  le  langage  de  mes 
yeux ,  vous  y  auriez  lu  la  contrainte  ou 
mejettoit  cette  malheureufe  gayeté  que 
vous  «ne  reprochez. 
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Dorante. 
Oïl  cela  va-t*il  nous  mener  ? 

L  u  C  I  N  D  E. 

Je  vois  enfin  qu*il  faut  que  ce  Toit  moi 
qui  parle ,  ^  que  i*inimole  à  mon  amour 
CCS  précieufo*  bicnfcances  où  notre  fexc 
nous  oblige ,  ah  ?  puifque  nous  nailfon* 
plus  tendres  ,  &  plus   fenfibles  que  les 
hommes  ,  pourquoi  nous  impofc-t'on  fa 
cruelle  neceiTité  d'attendre  que  ces  in* 
grats  reviennent  à  nous  les  premiers. 
Dorante. 
Jufte  Ciel  elle  n:i'aimeroit  encore  ! 
(  a,  part.  )        L  U  C  l  N  D  E. 
Bon ,  cela  prend. 

Dorante. 
Eh ,  Madame  ,  ne  vous  préviendrions 
»ous  pas,  fi  nous  ne  craignions  de  redou- 
bler vos  mépris;  mais  vous  que  pouvez 
vous  rifqucr ,  votre  fexe  charmant  n'efl- 
il  pas  toujours  fur  de  fa  viéloire,  quelques 
fujets  que  nous  ayons  de  nous  plaindre  de 
lui  pour  peu  qu'il  hazîirde  un  regard ,  il 
fait  moins  éclater  fa  foiblelTe  que  la  nôtre. 

L  u  c  I  N  D  E. 

^    .  Nous  ne  fommes  pas  fi  redoutables 
que  vous  le  dites. 

Dorante. 
Mais  oferois-jc  vous  demander,  M^i* 
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dame ,  à  quoi  tend  cette  entrevue ,  efl-^ 
cepour  jett'.r  furie  refte  de  ma  vie  une 
amertume  que  rien  ne  pourra  adoucir  ? 
cft-ce  pour  me  faire  fentir  toute  la  rigueur 
de  votre  perte ,  que  vous  feignez  d'être 
fenfible  à  la  mienne  ?  ah  !  fi  vous  aviez  été 
vrayement  touchée  de  ma  refolution, 
vous  ne  m'auriez  pas  laiiFé  engager  fi 
avant  dans  une  affaire  dont  je  ne  puis  plus 
me  dédire. 

L  U  C  I  N  DE. 

Dont  vous  ne  pouvez  plus  vous  dédire  ! 
ah  infenfée  !  pourquoi  comptois  tu  fi  fort 
fur  le  retour  d'un  volage  ;  étois-tu  affez 
vaine  pour  te  flatter  que  cette  démarche 
Tattendriroit  ^  que  ne  t*épargnois-tu  du 
moins  la  honte  de  pleurer  à  fcs  yeux ,  (  je 
crois  que  je  pleure  tout  de  bon.  ) 
Dorante. 

Quelle  fituation  !  il  ne  me  falloit  plus 
que  fes  larmes  pour  m'achever. 

Lu  CINDE. 

Voyez-les,  voyez-les  couler,  Mon- 
fieur ,  elles  doivent  flatter  votre  orgueil  » 
le  triomphe  n'eft  pas  commun ,  Ôc  ce  font 
ks  premières  que  Tamour  m'a  fait  re- 
prendre. 

Dorante. 

Ail!  quelles  me  fontprécieufes  ,  mais 
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ijucdois-jc  faire  mar  parole  eft  donnée? 
6c  d'un  autre  côte  mon  rival  aura  lie* 
d'attribuer  mon  changement  à  ma  H*« 
cheté  ? 

Sp4rt.        L  u  c  I  N  D  E. 

(  11  efl  bien  longtcms  à  fe  rendre ,  il 
faudra  pourtant  bien  qu'il  y  vienne  ;  ) 
Dorante ,  pardonnez  à  ma  foibleiïe ,  ren- 
fermez la  dans  votre  fein  ,  vous  êtes  ga^ 
lant  homme ,  que  du  moins  ma  rivalle 
n'en  foit  point  mftruite,  époufcz-là:  pu-if- 
licz  vous  être  aufÏÏ  heureux  arec  eUc* 
ique  je  l'aurois  été  avec  vouî.  '  *  ^ 

Dorante. 

Ah!  malheureux  Lifimon,   fans  tes 
menaces ,  ôc  tes  gafconnades ,  je  t'auroi^ 
moi-même  conjuré  d'époufer  ta  Julie. 
L  u  e  I  N  D  E. 

Eh  qiloi  vous  ne  pouvez  vous  empê- 
cher un  moment  de  prononcer  ce  nom  ? 
épargnez-le  à  mes  oreilles  ,  pour  le  peu 
de  temps  qu'il  me  rcfte  à  demeurer  arec 

TOUS. 

Dorante. 

Qaoi ,  Madame ,  vous  nous  tjuitrez  i 

L  u  <:  I  N  D  E. 

Ingrat,  ne  voudriez  vous  pas  que  je 
leftafîe?  quejevrfiè  rendre  à  une  autre 
CCS  mêmes  foins  qui  flattoient  autrefois 
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ma  tcndrefTe  ?  non ,  non  ,  6c  je  vous  aî- 
Hie  trop  pour  vous  expofer  aux  remordi 
que  mon  defefpoir  feroit  naître  dans  vo- 
tre ame ,  je  vais  le  cacher  à  tout  Tunivers; 
heureufe  il  je  pouvois  me  le  cacher  à  moi- 
même! 

^  Dorante. 

I*^*" Arrêtez,  je  ne  puis  rcfifter  à  tant  àc 
charmes  ?  ÔC  à  tant  de  tendrefîe. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Je  vous  deffcnds  abfolument  de  me  fui- 
rre ,  f  cela  va  à  merveille ,  mais  il  me 
femble  que  la  chofe  devient  aufTi  un  peu 
ferieufe  de  mon  côt^.  ) 

SCENE    X. 
DORANTE,  JULIE. 

Dorante. 

OH  c'en  eil  fait ,  je  vais  me  dégager 
de  Julie  ,  ma  chère  Lucinde  !  oui , 
oui ,  le  gafcon  peut  croire  tout  ce  qui  lui 
f^laira,  Ôc  s'il  en  veut  tirer  avantage  ,  nous 
trouverons  les  moyens  de  rabattre  fa  va- 
nité. 

Julie. 
Mon  cher  Dorante ,  nous  touchons  au 

moment 
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moment  fortuné,  voila  le  Notaire  qu€ 
mon  Perc  amène  avec  lui. 
Dorante. 
Quel  funefte  embarras  ? 
Julie. 
Comment  vous  femblcz  recevoir  cette 
nouvelle  avec  chagrin  ? 

Dorante. 
Non  Madame. 

J  u  L  I  K. 
Vous  repentiriez  vous  d'avoir  trop 
précipite  les  chofes  ? 

Dorante. 
Non  Madame. 

Julie. 
N'ctcs  vous  point  charmé  d*unir  votre 
fort  au  mien  ? 

Dorante. 
Non  Madame. 

Julie. 
Comment  non  ! 

D  O  R  A  N  T  E. 

Je  vous  demande  pardon,  je  fuis  fi 
troublé  ^  ma  chère  Lucinde  ! 

Julie     a  -part. 

Mon  flratagemea  réuffi ,  que  je  fuis 
hcureufc  1 
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'ft  «'^  ^f^  i$f  «i 'r!?  •  A -w^ 

s  C  E  N  E     X  I. 

ORONTE,  DORANTE, 
LISIMON ,  LE  NOTAIRE ,  JULIE» 

O  R  O  N  T  E. 

TOut  étoit  prêt  quand  je  fuis  arrivé 
chez  Monfieur  ,  venez  mon  gendre. 
Vous  êtes  fervi  à  point  nomme;  quoi 
voici  encore  Monfieur  Lifimon,  je  vous 
voi  s  prié  auflî  bien  que  Dorante  de  cef-» 
fer  vos  vifites. 

L  I  SIMON. 

Je  viens  pourtant  vous  en  rendre  une 
c/es  plus  interreflantes.  Eh  bien.  Mon- 
fj  cur ,  le  refultat  vite. 

Dorante. 
Je  vais  vous  le  donner  dans  une  d^s  al- 
lées d  u  jardin ,  allez  m'attendre. 

L  I  s  1  M  O  N. 

J'y  vole. 

O  R  o  N  T  E. 

Suive  z  moi  Monfieur  le  Notaire  ;  ve- 
nez ma  fille ,  allons  mon  gendre. 


*•■  T 


SCENE  XII. 
DORANTE,  ARLEQUIN. 

Do*  Ai  «TE, 

Î*Ai  laifle  Liicinde  dafts  l'état  le  plus 
trifte ,  a'ions  rinformer  de  la  refolù- 
tjonquej'âi  prife. 

Arlequin. 
Où  ^lez  vous  Monfitur. 
Dorante. 
Chez  Lucinde ,  qui^faît  elle  ? 

Arlequin. 
Pas  grand  chofe ,   elle  eft  eVanoùie , 
^t^lez  vous  que  je  kfafle  defc  ndrer 

Dorante. 
-    Comment  évanoiiic. 
.'j..    r  Arlequin, 

Non ,  non ,  la  voila- 


D 
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SCENE     XI  IL 

LUClNDE,SPir^BTTE 
DORANTE ,  ARLEQUIN. 

L  tJ  G  I  N  D  E. 

Mme  Aiffez  moi  Spinette ,  laiiTez  moir 

,  S  P  1  N  E  T  T  E. 

Non,  Madame ,  l'air  achèvera  de  vous 
Remettre. 

L  u  CTnD  E. 

Eh  crois-tu  que  je  cherche  à  guérir  ï 
Dorante. 

Madame ,  mettez  fia  à  vos  douleurs 
qui  me  defefperent ,  je  ne  pourrois  tes 
fupporter  ,  quand  elles  vous  feroient  cau- 
fces  parun^-ival,  jugez  des  effets  quelles 
produifcnt  datis  mon  ame  ,  lors  que  je 
m'^accufe  d'en  être  l'auteur,  je  vais  en 
Totre  prefence  rompre  teut  engagement 
avec  Oronte,  Sz  Julie;  qu*alIois-je  fai- 
re !  m'auroit-il  été  poffible  de  vivre  un- 
moment  fous  d'aurresi^ix  que  les  vôtres? 
ah  belle  Lucinde  ,  lors  que  je  me  repre- 
fente  que  c'cft  vous-même  qui  m'avez 
empêché  de  courir  à  mon  infortune,  & 
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que  par  un  retour  donc  majaioufic  m*a- 
voic  rendu  indigne ,  vous  daignez  me 
rappeller  à  tant  de  charmes,  je  ne  me 
pollède  plus. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Dorante ,  vous  croyez  m'almer ,  la  fi- 
tuation  où  vous  me  trouvez  vous  atten- 
drit ,  mais  je  crains  que  votre  feule  genc- 
rofiténe  vous  tienne  lieu  d*amour. 
Dorante. 
Ah  que  cefoupçon  eftinjufte! 

Arlequin. 
Vous  TOUS  mocquez  Madame* 

L  u  c  I  NDE. 

Non  ,  vous  avez  eu  trop  de  peine  à 
vous  déterminer  pour  que  je  croye  votre 
repentir  iincere. 

Dorante. 
Eh  î  quelle  plus  grande  preuve  puis-je 
VOU5  en  donner  ,  que  les  tranfports  qui 
éclattent  à  vos  yeux  ?  vous  ne  vous  y 
trompez  pas  cruelle,  8c  vouslifez  trop 
bien  dans  mon  cœur  pour  douter  de  ma 
fincerité  ;  mais  vous  voulez  me  punir  de 
roifenfe  que  j  *ai  faite  à  vos  attraits ,  vous 
avez  raifon ,  elle  eft  impardonnable  :  fon- 
gez pourtant  fila  vengeance  vous  eft  fi 
douce ,  fong<îz  qu'au  moment  que  Toit 
ccflède  vous  rendre  des  foins,  le  coupa- 
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ble  eft  afTez  puni  par  les  efforts  qu'il  fc  fait; 

en  commettant  le  crime. 

Luc  IND  £• 

Voila  ce  qui  s'appelle  tirer  avantage 
de  rinfidelité  même  :  hé  bien,  Monfieur , 
profitez  de  toute  ma  foibkiTe  ,  &  retirez 
votre  parole  s'il  en  eft  tems  encore ,  mais 
ne  vous  faites  point  de  violence. 
Dorante. 

Que  dites-vous  ?  quand  vous  ne  me  fe- 
riez pas  ce  doux  commandement ,  quand 
je  vous  trouverois  inflexible  ,  je  ii'épou- 
îërois  pas  Julie,  &:  j'irois  loin  d'ici  re- 
gretter toute  ma  vie  le  feul  bien  qui  pou- 
voit  me  la  rendre  agréable. 

L  U  G  I  N  D  Er 

Spinette,  ce  pauvre  garçon  a  donné 
fout  de  bon  dans  ma  feinte ,  je  ne  fçai 
comment  faire ,  moj. 


ou  U  Feintt  veritMc        47 

SCENE    XIV, 

CRONTE,  LISIMON ,  DORANTE, 

JULIE,  LUCINDE  ,SPINETTE, 

ARLEQUIN. 

'    Julie. 
V   Oyez ,  voyez  ,  mon  Perc* 

O  R  ON  TE. 

Dorante  aux  genoux  de  ma  Nièce  fur 
le  point  d'époufer  ma  fille  ? 

LiSIMON.     - 

AKMonfieur,  Tadlion  n'eft  pasd*un 
preux  Chevalier  î 

Arlequin. 

AufTi  fommes-nous  des  Chevaliers  mo- 
dernes. 

Dorante. 

Monfieur,  comment  recevrez  vous 
lesèxcufes  queje  vais  vous  faire?  jcfçai 
que  mon  procédé  vousofFenfc,  cepen- 
dant fi  j'achevois  Thimcntc  ce  fcroit  vous 
outrager  encore ,  votre  fille  eft  trop  ai- 
mable pour  lui  donner  un  époux  prévenu 
d'une  paffion  violente  pour  une  autre  ',  là 
demande  que  je  vous  en  ai  faite  étoit  fuir 
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cerc ,  mais  enfin  j'ai  revu  votre  Niecc* 

O  R  O  N  T  F. 

Corbleu  ,  je  voudrois  n'avoir  que  tren- 
te ans. 

Arlequin. 
Je  le  crois  bien, 

Julie. 
Ne  Vous  fâchez  point ,  mon  Pere« 

L  I  s  I  M  G  N.  ' 
Seigneur Oronte,  j'époufe  la  Veuve, 
mais  vous  fçavez  les  avantages  quelle  doit 
faire  à  un  garçoH. 

Oronte. 
Je  fuis  trop  piqué  pour  vous  la  refufer, 
&  fî  ma  fille  y  confent  ^  donnez  lui  la 
main* 

Julie, 
Il  le  faut  bien  pour  réparer  le  tort  que 
'Monficur  fait  à  ma  gloire; voyez,  petit 
perfide ,  ce  que  vous  m'obligez  de  faire* 
Dorante. 
Madame .... 

O  R  G  N  T  E. 
Eh  vous  ma  Niecc  ne  rougifTcz  vgu5 
point  ? 

Julie. 
Oh  ,  ne  la  grondez  pas ,  tout  ce  quel- 
la  faitn'ctoit  que  pour  fe  mocquer  de 
Dorjmtc, 

Dorante 
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Dorante. 

Comment. 

JUL  I  E. 

Oui ,  Monfieur ,  je  ne  vous  aimois 
pas ,  6c  je  Tai  prié  de  feindre  avec  vous , 
pour  vous  engager  à  rompre  avec  moi. 

Do  R  A  N  T  E. 

Qu*cntens-je  î 

O  RONTE. 

J'enfuis  parbleu  charmé.  Vous  arcs 
ce  que  vous  méritez ,  Monfieur  ;  venez 
Lifimon ,  venez  figner  le  Contrat  que 
nousremplirons.de  votre  nom  au  lieu  de 
celui  de  Dorante. 

Dorante. 

Lifimon,  vous  entrez  pour  quelque 
chofe  dans  la  pièce  qu'on  me  joue  j  mais 
vous  fçavez . .  ^ 

LiSI  MON. 

Oh  je  ne  me  bat  plus,  je  dois  rendre 
cx)mpte  de  ma  race  à  la  pollerité. 

SCENE     XV. 

LUCINDE,  DORANTE, 
ARLEQUIN,  SPINETTE. 

Dorante. 

AH  Lncinde ,  qui  n'auroit  pas  ézé: 
trompé  comme  moi  à  tout  ce  quo^ 
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vous  venez  de  faire ,  avez  vous  pu  joiier 

un  perfonnage  fi  indigne  de  vous  ? 

Lu  C  IN  DE. 

EfFeélivementle  trait  efl:  un  peu  noir  , 
voyez  à  quoi  m'expofe  ma  folle  de  Cou- 
fine  ,  vous  verrez  que  pour  reparer  tout 
cela  il  faudra  que  je  vous  époufe. 
Dorante. 
C'efl:  à  dire  que  je  ne  devrai  votre  main 
nu  qu'à  votre  delicatelFe  fur  les  bienféan-' 
ces. 

Luc  I  N  DE. 

Je  vous  confeille  encore  de  faire  le  dif- 
ficile, ne  voudriez  vous  pas  qu'on  allât' 
vous  avouer  qu'on  a  été  charmé  de  trou- 
ver l'occafion  de  vous  ramener  fans  pa- 
roi tre  fe  commettre  ?  qu'on  afaiH  le  pré- 
texte de  vous  parler ,  &c  d'entamer  une 
jcnatiere  fi  délicate  ,  parce  qu'on  avoit  fa 
reftriélion  toute  prête,  fi  vous  n'aviezv 
pas  répondu  aux  avances  qu'on  vous  fai- 
foit? 

Ar  L  E  qu  I  N.. 

Oh  que  les  femmes  font  fines  ? 
Dorante. 

Quoi  Lucinde ,  cette  feinte  étoit  donc 
fondée  fur  un- motif  auflî  charmant  ? 
Lucinde. 

Oui  3  niais  bc  nou^  amufons  pas  da-^ 
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rantage ,  ma  gloire  m'efl  chère  auffi  à 
moi ,  &  je  ne  veux  pas  que  Ton  penfe  que 
j'aye  pu  la  fouiller  par  une  trahifon  ;  ve-» 
nez  Dorante,  le.  Notaire  eft  encore  là- 
dedans,  allons  Tui  faire  prendre  a<Sledc 
mon  innocence. 

w^ .  v.H  v.v  v.v  y,«c  v,v .  v;r  y/j  jx .  y,v  y  «f  v  <K  >  v,v  v.v ,  v.v  y.v  >,v  wjn 
»V  ;i^  ViK  ^  »«  **î  '  *^^  *«*«•*«  V«  ak  •?»<«»«•  ;»^  y*  ;w  ^ 

SCENE   DERNIERE. 

S  P  INET  TE,  ARLEQUIN. 

Spinette. 

r\  H  bien  Monfieur  Arlequin  ? 
Arlequin, 
Qu'ya-t'il? 

Spinette. 
Tout  fuccede  au  gré  de  nos  defirs  ? 

Ar  l  e  quin. 
Oui. 

Spinette. 
Toa  Maître  &;  ma  Maîtrcflc  vonts^a^ 
nir. 

Arlequin. 
Oui. 

Spinette. 
Et  nous  qu*allons-nous  devenir  ? 
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Arlequin. 
Je  n'en  fçai  rien. 

Spinette. 
Le  fot  animal. 

Arlequin, 
Attendez ,  je  ne  fuis  pas  encore  votre 
Hiari* 

Spinette. 
Comment  tu  pourois  difïcrer  ? 

Arlequin. 
Si  tu  veux  que  nous  finiflîons  l'affaire, 
il  faut  que  tu  t'cvanoiiifïe ,  ou  que  tu 
tn  faffe  le  fembîànt. 

Spinette. 
Ah  ?  je  te  confeille  de  vouloir  marcher 
fur  les  traces  de  ton  Maître ,  touche  toû-» 
jours  là ,  je  feindrai  aprcs. 
Arlequin. 
Voila  une  feinte  qui  nous  aura  mené' 
au  tout  de  bon. 

F  I  N. 

APPROBATION. 

T  V  &  examine  ^ar  ordre  de  Monfeigneur 
•^  le  GArde  des  Sceaux,  A  Pans  ce  iz,  No-^  ; 
vemk/x  1728. 

DANCHET*. 


A  P  F  R  0  B  A  T  lO  7^. 

J'Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfcigneur  le 
Garde  àcs  Sceaux  ,  le  nouveétn  7'hga^ 
trr  It/ilien  5  j*ai  examine  en  particulier 
les  diffcrcnrcs  pièces  qui  le  compofent, 
&  je  n'y  ai  rien  trouve  qui  pui/Te  en  em- 
pêcher rimprclîîon.  Fait   à  Paris  ce  3c 


Novembre  1728. 


D  A  N  C  H  E  T. 


TRiriLEGEDUROr. 

LOUIS  ,  ^AR  LA  GRACE  DE  DiEU , 
Roy  de  France  ,  &  de  Navarre  :  A 
nos  amez  te  féaux  C^nfeilicrs^  les  gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , 
Crand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs, 
Sénéchaux  >  leurs  Lieutenans  Civils  , 
ZsC  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appaniendra: 
Salut.  Notre  bien  amc  H  e  n  r  y-S  i  m  o  n- 
PjERRiGissEY,  Imprimeur  &  Li- 
braire à  Paris  ^Nous  ayant  fait  remon- 
trer qui  lui  auroit  été  mis  en  main  tinOu- 
vragc  qui  a  pour  titre  :  Nouveau  Théâtre 
JraHen  y  qu'il  fouhaiteroit  imprimer  ou 
faire  imprimer  &  donner  au  public  ^  s'il 
nous  plA'foit  iuy  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  fur  ce  ncccfl'aires  ,  ofFrirt  p  ur 
céc  c£Fct  de  l'imprimer  ou  faire  iirjir im  x 


:«n  bon  papier  &  beaux  caraci-eres^Tuivant 
la  feuille  imprimée  Si  attachée  pour  mo- 
dèle fous  le  contrc-fccl  àcs  preienres.  A 
.cescaufes,  voulant  traiter  favorablement 
ledit  Expofant,  Nous  lui  avons  permis  ôc 
permettons  par  ces  p refentes,  d'imprimer 
■Ou  faircimprimer  ledit  Ouvrage  cy-def- 
fusfpccifié  en  un  ou  plufieurs  volumes, 
conjointement-  ou  Téparemcnt  &  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblcra  ,  fur  papier 
&:  caractères  conformes  à  ladite  icuillc 
'imprimée  6^  attachée  fur  notrcditcontre- 
fcel,dc  le  vendre  &c  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre     Royaume    pendant  le 
temps  de  huit  années  confecutivcs  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  dcfditcs  pré- 
fentes  jfaifon  s  défen  Ce  s  à  toutes  fortes  de- 
perfonnes  de  quelque  qualité  5r  condition 
quelles  foient  ^  d'en  introduire  d'impref- 
iïon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiffance  ;  comme  auiîî  à  tous  Impri- 
meurs 5  Libraires^:  autres ,  d'imprimer,* 
faire  imprimer ,  vendre  ou  faire  vendre  , 
débiter,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage cy» 
defîus  cxpofcjen  tout  ni  en  partie,  ni  d'en 
faire  aucuns  extraits  fous  quelque  pi  etextc 
que  ce  (oh  d'augmentation  ,  corrediion  ^ 
changement  de  titre  ,  ouautrement^  fans 
lapcrmifîion  exprefle  &  par  écrit  dudit 
Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  d:  oit  de 
lui  ,à  peine  de  confifcarion  des  Excmplai- 
.i:^s  .contrefaits  ^  de  trois  mille  livres  d'ïi- 


tnendc  contre  chacun  das  contrevenons, 
tient  un  tiers  à  Nous  ,  3c  un  tiers  &  l'Hô- 
tel Dieu  deTariSjl'autre  tiers  audit  Expo- 
(anr^5c  de  tous  dépcns^domrr  âges  ^inté- 
rêts ;à  la  charge  que  ces  piéfcntes  feront 
cnrcgiftrécs  tout  au  long  fur  le  Rcgiflrc 
de  la  Communauté  des  Libraires  &:  Im- 
primeurs de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelles  j  quCirimpreflion  de  ce  Li- 
vre fera  faite  dans  notre  Royaume  ^  & 
nonaillcursiSi  que  l'Impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Rcglcmensde  la  Librai- 
rie ,  6c  nottamment  à  celuy  du  dix  Avril 
1725.  &  qu'avant  que  de  ï'cxpofer  en 
vente  le  manufcritou  imprimé  qui  aura 
fcrvi  de  copie  à  l'impreflion  dudit  Livrc^ 
fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Ap- 
probation y  aura  été  donnée,    es  mains 
de  notre  très  c^icr  &c  féal  Chevalier^Gardc 
des  Sceaux  de  France^le  Sieur  Chauvclin, 
àc  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exem- 
"^plaircs  dans  notre  Bibliothequcpublique, 
xin  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou- 
vre,  Se   un  dans  celle  de  notredit  trcs 
cher  &c  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
-de  France  le  Siçur  Chauvelin  ,  le  tcutà 
peine  de  nullité  des  prefentes  i  du  con- 
tenu dcfquelles  vous  mandons  8c  enjoi- 
gnons de   faire  jouïr  l'Expefant  ou  fcs 
ayans  caufe  pleinement  &  paifiblemcnt  ^ 
fans  fouffiir  qu'il  leur   foie  fait  aucun 
trouble  ou  cmpcrchcment.  Voul-^nsqix 


la  copie  défaites  prcfcntès  qui  fera  im- 
primée tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudir  Livre  ,  foit  tenue  pour 
dûëment  fîgnificc,5«:  qu'aux  copies  colla- 
tionnécs  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux 
Confeillers  Se  SecretrJres/oy  foit  ajoutée 
comme  à  l'Original  j  Commandons  au 
premier  notre  Huiflicr  ou  Sergent  de  fai- 
re pour  l'exécution  d'icelles  tous  aéles  re- 
quis &  necefla ires  fans  demander  autre 
pcrmîfïion ,   êc  nonobfl-ant  Clameur  de 
Haro  j  Chartre  Norm^ande  ,  ôc  Lettres  à 
ces  contraires.  Car  tel  cft  notre  plai/ir. 
Donne  à  Paris  le  dixfepciéme  jour    du 
mois  de  Décembre ,  l'An   de  grâce  mil 
fept  cens  vingt-huit ,  ôc  àc  notre  Règne 
le  quatorzième.  Par  le  Roy  en  fon  Con- 
fcil.  S.    HI  L  AIRE. 

J'ai  cr<3c  à  Mor;fi?ur  Bri-^fToo, Libraire  à  Paris, 
le  prefcnt  Privilège ,  f.iv.inc  les  conventions  faites 
^nirciious.  A  Paris  le  zo  Déccnibre  i^^Z. 

GIS  iEY. 

l^egiflyê ,  enjemhle  U  cejfiorty  fur  le  Regiflft 
yil  de  !a  (/han^hre  J^oynU  o^es  In  frimeurs 
CJ'  LihrAirPS  de  Paris  ^  JV*.  284.  fol  2} 9. 
€onforr/:énient  aux  anciens  Keglcn.enSyCênfir* 
mes  p/ir  cehy  dn  1%,  Fézricr  1723  à  Paris 
lévïngî-dçHX  DécemÙK^  mil  fept  cns  vingt- 
%u;tc 
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